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ADVERTISSEMEN 




E Monde cft plein de belles- 
paroles . On trouve par tout 
de la rhétorique Sc du haut 
ftyle. Le bien dire & le bien 
efcrire font choies aujourd- 






huyauCTi communes; qu’elles eftoy en t ra- 
res au temps paifd. Mais de ces Taelles paro- 



les, dont le Monde eft plein, il ne fc recueil- 
le d’ordinaire que peu de fons. Noftrc rhé- 
torique fait fouvent effort à monftrerquc 
nous fommes foibles, & npftre haut-ftylc 
dcfcouvre noftre pctiteffe , en nous eflevant. 
le ne voy prefque perfonire qui s’expli- 
que mal , & prefque perfonne qui penfo 
bien. 

Cette derniere qualité , moins vulgaire 
que la première, appartient, fans contre- 
dit , à l’Autheur des Lettres quej’ay 
C H o I s 1 E s. Et quoy qu’il ne faille point 
chercher ailleurs queaans le choix quej’ay 
fait , la pureté , la delicatefle , l’harmonie 
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Advertissement. 

ilc la langue que nous, parlons , ce n’eftpas 
ncatumoins par là que je vous veux faire 
valoir mon prefenc. Les fons agréables s’ar- 
rcîlent clans les oreilles : Mais les fentimens 
excellais pailent plus avant, & pénétrent 
jufqu’à la plus fecrcte partie de lame. La 
raifon fè nourrit de la raifon , & ce ne font 
pas les mulîques ni les tableaux , où le vray 
hominc trouve fbn veritableplaifir. leluy 
prefente donc des objets folides , &des vo- 
luptez dignes de luy. Il y a icydu fang, 
de la vie, &dc rcfprit; au lieu que dans 
plulicurs ouvrages que le Peuple a efti- 
mez , il n’y avoit que des coifleurs , de l’ap- 
parence , & je ne fçay quel mouvement 
forcé , qui fe faifoit par reflbrts , & venoit 
de loin. le vous donne un corps naturel , 
fain 5i vigoureux ; , ufie beauté animée & 
pleine de fuc, une Hefcne fille de Jupiter, 
& non pas une Helcne de la main d’un 
Peintre. 

Rien ne (ènt icy le Charlatan ; Tout y 
eft marqué du caraélere d’iionnefte-hom- 
me, bien que ce foit quelque- fois, un hon- 
iiefte-homme chagrin ^ trcs-mal-làtisfait 
de fa perfonne , plus noir que les Nuits dont 
il ^ plaine. Mais cette vapeur noire n’em- 
pel^jgpas fon elprit de luire: Ilcomrau- 
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nique fa. vertu aux chofes qu’il touche, & ne 
prend pas leurs defauts ; Il dore les nuages 
qu’il ne veut pas diCTiper. Unefemme lllu- 
ftre m’a dit autre-fois de luy , qu’il donnoit 
de l’agréement aux objets les plus vilains 
Scies plus difgcaciez, parce que les Grâ- 
ces , Sc luy , ne Ce quittoyent point , Sc 
qu’il n’ÿ avoit pas moyen qu’il fe peuft dé- 
faire d’elles. Elledilbit vray; Les Grâces 
habitent dans lès papiers : Quoy qu’il puif- 
fe eferire , il ne fçauroit les chalîèr de cc 
qu’il eferit : fa mauvaife humeur mcfmecft 
teinte de leur imprefllon , Sc il plaiftcn fè 
fafehant. 

Que ne fait-il point quand il a delfcin de 
plaire ? Vous avez vû fon Dilcours de la 
Converfation des Romains, ç’cft à dire la 
plus parfaite Idée qui fepuifle voir. Si je 
ne me trompe, vous verrez maintenant cet- 
te idée mife en pratique. Vous verrez quelle 
eft la noble Sc l’innocente raillerie , celle 
qui chatouille fans choquer, ni mordre ; 
dont l’un tient du ruftiqiic, & l’autre du 
malicieux. Vous verrez beaucoup d autres 
chofes , dclquclles je ne vous advertis point, 
qui vous furprendront avec plaifir: Et je 
ne puis pas m’imaginer qu’il y ait rien eu 
ni de plus honnefte , ni de plus l’piritucl* ni 
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de plus galant dans les Convcrfations de 
Lælius, deVolumnius, de PapiriusPa:tLis, 
<]uc dans les Lettres que j’ay recueillies. Cc- 
luy qui les a elcritcs , y garde un (î jufte 
tempérament d’elprit 5c de llyle ; Il s’y efle- 
veavec tant de douceur ; lls’yabailTc avec 
tant de dignité: Sa £imiliaritéy eftàdif- 
crete : Scs rclpcéls y font li peu lervilcs , que 
je ne doute point que cette maniéré ne def- 
gouftcpoiir jamais le Monde, des excès de 
certains Dcclamatcurs,qui ne peuvent louer 
fans lafchsté, ni blafmer fans calomnie ; qui 
ne connoiflçnt point de milieu entre le Phe- 
bus de la vieille Cour , & le langage du me- 
nu Peuple ; qui croyent auc pour ne pas 
tomber dans la bouc il fe raut perdré dans 
les nues. 

La plus-part des Lettrés font des Con- 
verfations par eferit : Et par confequent 
comme il n’cft pas permis de prêcher à l’o- 
rcille & en habit court , il me femble qu’on 
doit év iter la mefmc indécence dans ce gen- 
rc d’ekrirc pailiblc, & qui ne foufFre pas vo- 
lontiers une éloquence qui fait du bruit. Il 
faut faire différence entre les tempeftesdu 
Barreau 5c le calme du Cabinet: Il ne faut 
pas employer le caraftere fublimc , où l’on 
n’abefoin que du médiocre. Mais qu’on ne 
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s’y trompe pas ; celuy-cy n’eft pas le moins 
difficile, ni le moins louable; & je m’afleurc 
que les experts du mefticr m’avouè'ront que 
tel compliment leur a plus coufté que telle 
harangue. 

Les grandes matières contribuent & 
fourniflenr à l’efprit : Elles luy donnent 
fouvent , autant qu’elles reçoivent de luy. 
Les petites , au contraire , ne fe foufticn- 
nent que de ce qui leur cft prefté , & de* 
meurent viles & chétives , fi on he les met 
en honneur , en les tirant de leur pauvreté. 
Prier le Maire d’une ville , de faire r’abiller 
un mauvais chgiiin ; recommander un 
proce's à un Prefident ; demandera un In- 
tendant de luftice la de'charge d’un Aifé , ou 
la diminution des tailles d’une ParOilîc ; 
remercier un Amy d’une faveur qu’il a faite, 
OU qu’il a voulu faire, ne font pas matières 
quiibient gueres capables des belles formes, 
ni qui püilîènt reiiffir en toutes fortes de 
mains. C’eft pourtant en ces petites matiè- 
res où l’cfprit paroifi: véritablement graqd,* 
& plus grand , fans comparaifon , qu’il ne 
fait ailleurs , parce que c’eft d’une grandeur 
'propre & non cmprunt^c;& qu’à faire beau- 
coup de prelque rien, il y a une cfpcce d’imi- 
tation de la puilTance de celuy qui créé. 
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' le ne parle donc point de-Ia force de Ce 
î^rand clprit , quand elle s’exerce fur des 
iujets qui luy font proportionocT; , & qu’il 
la delployeen toute fon cflenduë dans les 
vaftesoarricres delà Politique & delà Mo- 
rale. le ne le confidere point , quand il ju- 
ge des Autheurs & des Livres fi finement ; 

* quand il débite des ophiionsfi fubtilcsôc fi 

* délicates, 5c tout enfcmble fi folides Sc fi fai- 
nes; quand il traite de l’Antiquité du Chri- 
ftianifme , de la Gloirt , de l’ Authorité , de 
la Vertu Romaine , de la Cour d’Augufte, 
& de la fiveur de Mcccnas ; quand il con- 
fole le Cardinal de la Valette , ou qu’il fè 
confole luy-mcfme. Il y a une infinité, de 
pareils endroits dansfes Oeuvres diverfes; 
& dans quelques-unes de fes Lettres, ou 
l’on peut voir julqu’où peut aller la force de 
i’e^rit humain» Mais c’eft une force ouver- ■ 
te , déclarée 5d entreprenante que celle-là ; 
l’eftime encore plus fa force adoucie , rete- 
nue & diCTimuléc ; qui n’agit pas moins , & 

* qui ne fe remuè' pas tant: l’efiime plus (es 
mains toutes feules, que fes mains & (es ma- 
chines. 

Il ne m’eft pas défendu de publier naa 
bonne fortune : Il y a trente cinq ans pour 
le moins quej’ay l’honneur de fà coufiden- 



A d V e r t I s s e m e n t. 
ce. le l’cfludic, & je l’admire depuis ter 
temps-là. Mais en confcience, je ne Pavois 
point tant admiré que dans l’Inventaire de 
les papiers négligez , qu’il me permit de 
faire l’année paflee. l’ay mis à part quan- 
tité Je Lettres & de billets , & comme 
vous tefmoignc le titre du Livre , j’ay 
choi/i ce que je vous donne. Uji autre eue 
choifi , peut-eftre , ce que j’ay lailTé. Car 
il cft certain qu’il lcroit bien difficile de 
trouver de l’inégalité dans les elcrits. Tout 
y eft abfolument bon , quoy que ce foie 
d’une differente forte de bonté. Un bou- 
quet , une paire de gans , une affaire d’unt 
efeu , ne luy fourniflent pas moins dequoy 
plaire , que toute la gloire & toute la gran- 
deur des Romains. Il donne de la nou- 
veauté & comme une fleur dt jcunefïè , à 
des matières fleftries parl’ufàge, corrum- 
pucs par le Galimatias , aufTi vieilles & 
caduques que le Monde, qui s’eft tous- 
jours plaint , qui a tousjours prié , Sc 
tousjours remercié . Dans le fonds des 
Complimcns , e/puife par les Anciens 5c 
par les Modernes , je puis dire qu’il a def- 
couvert des veines cachées , & une ferti- 
lité inconnue. Et pour conclufion. démon 
difeours , je puis dire defon cfprit , quand 
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'il fc rclafchc , & de Ton ftyle quand il Ce ù- 
miliariic, cc qu’un Poète a dit d’une Prin- 
ccilêi qui s’habilla en BÇrgcre : 

Nonjcopre habito vil U nohil luce^ 

E quanta è in lei d* altéra e digemil^\ 

£ fuor la maefià régla traluce 
Ter gli atti ancar de t effercitio hmnile* 



A MES. 



A MESSIEURS 



LES 

E L 2 E V I E R S, 

Marchans Libraires & Impri- 
nieurs à L e y d s 

' • 

SSIEURS, 

le 'VOUS fuisjohligé , petit-efire plus que 

.•vous ne penfés. Le droit de Bout geoi fie Rp^ 
maine efloit quelque chofe de moins que la 
faveur que vous m’avés faite . Car que 
croies vous que cefoit que d eflre mis au nom-- 
hre de vos Auteurs ? C'ejl avoir rang parmy 
les Confuls les Sénateurs de Rome : C'efi 
eflre méfié parmy lei Citerons ^ les Sallufles. 
§^elle gloire de pouvoir dire , le fais partie 
de cette République immortelle ; Tay efié re~ 
ceu dans cette Société de Demidieux ! En 
effet nous habitons tous à Leyde fous vn mef- 
me Toit. De voflre grâce te fuis tAnîcfi vis 
avis de Pline ^ tantofi k ccflé de Seneque t 
quelquefois au dejfus de Tacite de^ Ttte 
Live : Et quoy que t'y tienne peu de pltce , 
aufit bien qu'eux , ie ne laijfe pas d'y eflre à 
mon aife , de me plaire en fi bonne-com~ 
pagnie : Pour le moins i'y fuis tout entier , 
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ene$re que /y fois à tefiroit. Hmere nofire-^ 
patriarche a bien efié plus prejfe' que moy ; Et 
celûy qui le logea dans une Coque de NoiXy 
tfieit encore meilleur tnefnager que 'vous , de 
la matière dorst il bajîijfoit. L‘ Art s eftend. 

fr rejferre avec égale louange de t Artifan^ 
Jly a eu des Ouvriers que les Pyramides ^ les 
Colojfes ont mis en réputation ; il y en a eu qui 
fe font rendus célébrés par desi^ Bagues &par 
des Cachets, L’Hiftoire ne parle -t-eüe pas 
avec eftifne ctvn Charriot à quatre che~ 
vauxy qu’une Moufche ceuvreit de fes Ai/les? 
Puis que cela ejl ^ que la petfeBion des 
Ouvrages Je trouve plujlojl dans le bon ufage 
de tejloffe que dans fa profujion , je tjaygar-^ 
de de me plaindre de ce que vous neuves rrùs 
enypetit Volume % pour rd^eftre pas in polioy 

je n’en fuis pas moinsyr 

MESSIEURS, - 

Vojhre bienhumble obÜg 
ferviteur 



Balzac» 
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le ne fçay pourquoy vous- 
vous obftinez à m’aymer. Mes iucivilicez vous 



dcvroycnc a^- 
raifoii , quî'^ 
'ciable & 



n de 



accra 

ju’eni 

evoil 



Sure , &je nevoy point de 
i^e à rechercher le moins 
edecous les hommes. Il 
inclination bien forte 
; vous attache à un fujet û 
nis ^ce porter vos foins 
1 h’y a.ni dirpofition à les 
pour les rccouuoüfre. le 
A . ne 
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ne fuis pas fafché que la lettre dont il s’agit j vous- 
ait plû J mais je le ferois extrêmement , û l’ayant 
efcritcj afin de n’en plus eferire i elle avoir un 
fuccts contraire à mon intention , Se fi elle me 
rejettoit dans l’embarras des complimcns, d’où 
je penfois m’eftre lâuvcpour toute ma vie. Ac- 
eufez moy de mauvaife humeur , tant qu’il vous 
plaira, jehayà mort le meftjerqui m’a mis eu 
réputation. le me fuis défait de toutes mes Hy- 
perboles & de toutes mes Antithefes. Et partant, 
quoy que je fois obligé àlaperfonne dont vous 
me parlez, je me ferois une extreme violence, 
s’il faloit que je fifl'c auprès d’elle le bel cfprit , 6c 
que je luy cfcrivillc des lettres, fans matière & 
fans occafion. levons fuppliedonc; puis que je 
fçayque mon repos vous eft cher, d’en dettour-. 
lier par voftre dextérité femblables orages , & de 
changer encét office ccluy que vous defirczme 
rendre auprès de Monfieur le premier Commis. 
Il y a deux ans qu’on ne s’eft fouvenu de moy 
chez Monfieur fon Maiftrc ; & fi depuis ce temps 
là je n’avois vefeu que des Relcriptions de l’E- 
Ipargne , vous m’avouerez que j’aurois fait fort 
mauvaife chere. le ferois auffi maigre & aulfi ari- 
de que tout ce que fongea le Roy Pharaon , & 
qu’iuterprcta le Patriarche lofcph.l’eulTe pû choi- 
fir des comparaifons à ma fecherefle dans une 
Epigramme de Martial , que nous avons leuë au- 
trefois enfemble ; Mais j’ay voulu vous faire voir 
en pafl’ant , que j ’eftudiois en Hébreu , & que je 
me fçavois fervir des façons de parler de quelques 
Rabins de ma connoifl'ance. Ce jargon vous mon- 
ftrera encore par fa gayeté , que je ne fais point 
le mefeontent. Mais auffi de faire le fatisfait, & 
de vouloir eftre de la Cour par mes lettres , puis 
que je n’en fuis plus par ma penfion , ce feroit un 
,coarrc-tcmps , doue les Rieurs fe pourroyent cn- 
• tre tenir, 
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trctenir , fans que je le deufle trouver mauvais. Si 
on me paye , j’auray obligation au Payeur; &»pe 
fçauray mauvais gré à perlonne , quand on ne me 
payera pas. le trouve icyde folides confolations 
à des difgraccs mille fois plus grandes; &jefe- 
rois ingrat envers la Philofophie , fi ayant reccu 
d’elle beaucoup plus de bien que ne m’en a refufé 
la Fonune , je me plaignois en cét cftat-là de qui 
quecefoit. C’eftde vous, Monfreur, que je me 
loué extrêmement , &faitcs-moy auflî la faveur* 
de croire que je fuis& feray touûours avec une 
extrême paflîon, 

, 8cc. 

Le 1 8. Janvier 1^3 p. 



^ Monjîeur de Boù-Robert Met et y 

Jibbé de ChafliUon. \ 

* 

LettreII. 

Monsievr, 

le me plains de vos fcrupules , & vous ofFcn- 
fez moa affeélion , de me dire que vous ne la 
cultivez pas, comme vous devriez.’ Elle a de 
trop bonnes racines, pour avoir befoin d’un en- 
tretenement fi curieux : penfez-vous qu’elle foie 
de ces plantes délicates , qui fe flellrifl’cnt fi on 
manque un jour à les arroufer ? Les chofe» fortes 
demandent des foins moins aflldus , & c’eft leur 
propre fermeté qui les afl'eure , & non pas la di- 
ligence d’autruy. le ne veux point vous donner 
de peine à me garder ; Laifl’ez-moy fur ma foy, 
& vous ne me perdrez'jamais. 11 fuffic que je 

A' 2 fçache 
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j^ache que vous m’aymez , & jc vous avoue que 
j’ay de fi folides preuves de cette vérité , qu’il ne 
m’eft pas permis d’en douter. Ne vous l'oucicz 
point du relie , qui n’ell point eflenticl. Les pa- 
* rôles ne font plus les marques des intentions, il 
y a un commerce de fumée , qui s’exerce par let- 
tres , auin bien que de vive voix , & le plus bon- . 
nefte homme que j’ayc vù en Italie, ne décache- 
toit pas feulement celles qu’on luy apportoit aux 
bonnes Feftes . (vous fçavcz la couftume de ce païs- 
là.) C’elloit connoiltre le jufte prix des bagatelles, 
& les eltimerce qu’elles valent ; C’ell rendre ju- 
ftice aux Complimcns, de ne les pas lire quand on 
les reçoit , puis qu’on n’y fonge pas quand on les 
eferir. Et pour moy, je fais fi peu d’cllat de ces 
affeélions en peinture , que s’il efloit poflîblc de 
rien ajoullcr à labonne opinion que i’ay de voftre 
gencrofité, j’y aurois pris pitre de confiance , de- 
puis qu’elle me traite avec moins de ceremonie & 
moins dedifeours. 11 cil honteux d’avoir viéilly 
dans une parfaite union de volontez , & d’en cllre 
encore aux prot^llations, c’ell à dire aux premiers 
elemens de l’Amitié. Lailibns-les à ceux qui 
prennent plaifir à redire les mcfmes chofes , ou 
qui ont affaire à des amis incrédules & difficiles 
àperfuader. Cela cil fait il y a long temps entre 
vous & moy ; Et puis que nous avons obtenu la 
fin , pourqooy nous tourmenter toufiours apres 
les moyens , & ne laifiér jamais en paix no- 
• lire rhétorique? Croyez-moy, &nous-nouscn 
trouverons bien ; Il faut pofer ces communs 
principes une fois pour toutes-, & ne les remuer 
qu’en cas de ncceffité ; Le premier , que vos 
affaires auroyent befoin de plus de vint-quatre 
heures pour jour , & que mon oyfiveté en vou- 
droit encore davantage : L’autre ', que vous 
piles Scierez mon amy dans vollre coçur, fans 

çn 
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en prendre afte inutilement par des civilicez in- 
commodes , comme j 
forte, 



m 



ùif & feray de la mefmc 



Monsievr, 

Le 23. Aouft 1^4-0. 



Vojlre, &c. 



A Monfieur du Tuy , ConfeiUer du Roy 
en fes 'Confeds , & Bibliothécaire 
de fa Majefié. 

m 

Lettre III. 

^4 Onsiev R, 

Eftimant infiniment l’honneur que j’ay d’eftre 
aymé de vous , je fuis bien glorieux des belles 
marques qu’il vous a pieu de m’en envoyer; Ec 
quoy que pour l’eflenticl de la chofe , voftre pro- 
bité m’en afl'eurc afl'ez lapoflelîion , je fuis bien»: 
aife pour l’ornement de mon cabinet , que voftre 
courtoifie m’en donne des titres. le les ay receus 
avec le tefmoignage avantageux que vous avez 
rendu de mon Livre , & je fais bouclier de ce 
tefmoignage contre tous les Arrefts & toute 
l’iniquité des mauvais luges , dont vous me par- 
lez. le ne vife point à l’approbation univerfclle : 
Les Héros marnes ont mal reülîi en ce defl'cin. 
Lagloire la plusjuftc & la mieux acquife , a efté 
conteftcc & mifb en difpute. l’ay vu dans les 
Tragédies d’Euripide un galant homme , qui 
aceufe Hercule d'eftre poltron ; C’eft à dire que 
parmy les hommes il y a eu un homme qui n’ a 
pas efté de l’advis du genre humain , 5 c qui a 
donné un defmenty’à toute la Terre. Le J* o v R 

A3 6ç 
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8c le Contre font venus au Monde avec le 
Mien &le Tien, &la Raifon n’cft pas plus 
ancienne que l’Ami- raifon. Les faines opinions 
n’ont jamais elle en paix : La Malice & l’Ignoran- 
ce fc font toufiours armées pour les attaquer : Et 
encore aujourd’huy combien de Schifmes , de Sc- 
61:cs Sc d’Hercfies , qui font la guerre à la pauvre 
Vérité ? Celle qui a pour objet la fainteté de la Re- 
ligion Sc de fes Myfteres , eft bien de plus grande ^ 
importance que celle qui ne regarde que lecara- 
«Sferc de la Comedie & la pureté du ftyle, Ec 
neantmoins , pour un bien-perfuadé , on conte 
cent Mefereans , & tout ell contredit fous le Ciel, 
voire mcfme te que Dieu a dit. 11 faut chercher 
ailleurs l’unité des fentimens: Icy ne fe trouve que 
la diverfité & la bigarrure , & tant qu’il y aura des 
telles & des pallions , il y aura des difputes & des 
procès. le tiens tous les miçnsgaignez. , puisque 
Vous me faites l’honneur d’en appuyer le bon 
droit, & que c’efl chez Monfieur de Thou, & non 
pas chez Moniteur de *** que s’aflcmble le vray 
&le légitimé Sénat, qui a droit déjuger de nos 
affaires de Livres. Au pis aller, je ne pre ns pas les 
chofes fl d cœur que vous pourriez vous imaginer. 
Eferivant moins pour les autres que pour moy, 
qui ay befoin de piquer par là mon repos , de peur 
qu’il ne devienne léthargie , ce me fera allez que 
vollre bonté foulfre mes Eferits , comme vne re- 
cette qui m’a elle ordonnée par les Médecins , & 
que vous me faciez la faveur de croire qu’il n’cft 
pas neceflâire d’eftre parfaitement doquent, pour 
eftre parfaitement, comme je fuis, 

Monsievr, 

Fojlre, &c. 



Le zo. Oûobre i6^ 



A Mon- 
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uf Monfteur ^ Argenfon , Confeiller dté 
Roy en [es Conjeils » Intendant de la bu- 
^ice, Police Finances en Poitou, 

Saintonge, Aunix, Scc. 

L s T T R E IV. 

NSIEV R* 

le ne fuis pas (t obfcur que je penfois puis que 
l’homme du Roy me traite d’iHiiftre, & je dois 
me conter pour quelque chofe , puis que du haut 
de voftre Intendance vous faites defcendic vos 
foins j ufques dans les vallons de mon Hermitage. 
De vous rendre conte particulier de ce que j’y fais, 
c’eft ce que je n’oferois entreprendre : & la Rila- 
tion feroit peu digne de lacuriofité d’un homme, 
qui connoift toutes les Cours & tous les Eftats. Il 
faut pourtant vous obeïr, &vôus dire un petit 
mot, ou de ce que je fais, ou de ce que je ne fais 
pas. Ma vie .Moniteur , eft un morne afl'oupiflê- 
meut , interrompu ncantmoins par quelques vi- 
fions aflez agréables. le n’ayme point la Chafl'e , 
comme la plufpart de mes voifins ; le n’entends 
point l’Agriculture , comme noftre Monfieur 
d’Andilly ; le n’ay point de Nymphe domeftique, 
pour me delènnuyer avec elle , comme le bon- 
homme Numa& le bon-homme des Yveteaux: 
le ne fçay ni le Hoc , ni la Prime , ni le Triftrac. 
Si bien qu’il m’elt force de méditer quelques fois 
fur les livres , pour ne pas toufours languir dan» 
l’oyfiveté. Mais il faut de plus que vous fçaehiez, 
que tout ce que je médité , ne fe perd pas , en le 
méditant : l’employe du papier & un copifte : 
l’envoye de temps en temps à mes bons Seigneurs 
&amis, dcquoyj unifier mon loiür, ou pour lè 

A 4 moins 
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moins de quoy l’excufer. Puis que vous devez 
eftre à Poitiers le quinzicfmc dis ce mois , vous y 
recevrez un prcfent de cette nature : Et fi mon 
carrofle n’eftoit boiteux parla perte que j’ay faite 
de deux chevaux, je ferois moy mcfmc le porteur 
de ma marchandife, & Vous afleurerois en perfon- 
ne , que je fuis avec autant de chaleur que je fus 
jamais, 

Monsievr, 

Vojlre, &c. 

Le I. Aouft 1 64. y. 



A Monjieur l'Abbé Talon. 

L E T T R E V. 

O N s I E V R, 

Si Monfieurde • * ne m’afleuroit de voftre in- 
dulgence , je n’oferois me prefenter devant vous, 
apres une parefic de tant de ficelés. Vous voyez 
comme le remors d’avoir failly me fait conter le 
temps qu’a duré ma faute. Elle feroit irrcmiflTible 
dans la régularité des complimcns de delà les 
Monts, & dans la Morale d’Italie. Mais je veux 
croire que vous donnez quelque chofe à la liberté 
Françoife : Vous fçavez qu’en Italie mefmc il y a 
eu autresfois un galant homme, quicompofaun 
Hymne i laDeejfe Pareffi, 8c qui fit gloire d’eftre 
le Preftre de cette Dccfle. le n’ay pas une fi mau- 
•vaife ambition que luy , & ne luy veux point dif- 
puter fon Bénéfice. Mon chagrin eft un peu moins 
extravagant. Et quoy que ce Temple inacceffible 
à toutes forces de Courriers & de Meflâgers ,^de 
Nouvelles & de Lettres , me femble fouvent une 
belle chofe , j’avoue qu’il ne.fçauroit fubfifter que 

fur 
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fur les ruines de la Société & de la Police. le re- 
connois mon devcûr , encore que j e ne le face p^. 
Il eft vray que je fuis quelquefois enchante des 
années entières , & que je n’ay pasplus decomr 
münieation avec mes plus chers anus & mes plus 
proches voifins, qu’avec nos ennemis d’Efj^agne 
& les Peuples feparez de nous de toute l’cllendue 
delà Mer. Mais il eft vrayaulfi, que dans mon 
plus grand aflbupiflement je prens plaifirque l’on 
me refveille par le fouvenirde ceux que j’honno- 

re&qucj’eftimc infiniment, comme vous. Il eft 

encore plus vray, Monficur , que je ne manquciay 
jamais àl’eftentiel de l’Amitic.&que je feray tous 
jours avec beaucoup de chaleur , quoy que de foie 

avec peu d’efclat, 

Voflre, 8cc. 

Le i+. luillet 1640. 



^ Monfisttr de la Nauve , "Enfeigne de, ^ 
la Compagnie des Gen- d'armes 

de h Reine. , ^ 

Lettre VI. 

M O N s I E V R mon cher Coufin, 

A quoy bon des complimens (i eftiidiez- , & une 
fl grande profufion de belles paroles ? Il ne vous 
en faüdroit pas davantage pour tromper une Mai- 
ftrefie desfiante, ou un ennemy crédule. Il paroilt 
bien que vous avez rcfpire l’air de Florence , que 
vous-vouseftes coloré au Soleil de Rome ; que 
vous venez nouvellement du pa s natal « lu 
Rhétorique. Mais quoy que vous veniez de ce 
pa'is-là, il me femblc que vous ne deviez pas vous 

A ^ 
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fcrvir de voftrc ftyle d’Iralic, agiflant avec u(i 
ricùx Gaulois. Ces civilitez, qui obligcroyCnc urt 
autre que moy, me font en quelque façon inju- 
rieufes , & vous faites tort à ma paffion , de croirC 
qu’elle ait befoin de voftrc éloquence , pour l’cn- 
tretenement de fa chaleur. Sans faire le vain , j* 
puis dire que je fuis un fort bon homme , comme 
fans vous Hâter , je dis que vous eftes extrême- 
ment généreux. Et cela cftant.noftre amitié peut- 
elle courir fortune dans noftre filcnce.’depend-elle 
d’une douzaine de lignes par mois ? eft-elle efta- 
bliefur un fondement de papier, c’eftà dire fut* 
une des plus foibles & des plus Icgeres chofes de 
la Nature ? le ne fuis pas de cet advis j & bien que 
je pafle aceuferma parefle & vos affaires , delà: 
difeontinuation de noftre commerce , j’aymc 
mieux la rapporter à la confiance d’une parfaire 
affeétion , qui vous afleurant de moy , & moy de 
vous, nous difpenfe l’un & l’autre des petites loix 
que fe fait le Monde. Si le Parefl'euxa le bon-heur 
de yoir l’Oecupé , il cfpcrc de luy faire goufler.fës 
maximes, luy faifant manger de fes mufeats, & de 
le regaler à la villageoife , avec ce mot de Virgile 
pour tout compliment , hdjle , ayez, le courage 
tlemejprifer les richejjis. l’attends au mois de Se- 
ptembre l’effet de voftrê parole , & fuis touûours 
de toute mon ame, 

A 

Monfieur mon cher Coüfiii, 

• Vojlre, 8cc. 

Le 4. luin 164». 
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A Monfieur de Gomheru'tüe, 

LBTTB.S VII. 
jM O N s IE V R, 

• Quand je n’aurois pas rcccu voftre lettre i je ne 
ferois pas moins pcrfuadé que je fuis , de lacon- 
ftance de voftre affeéHon. On rçavoit ayroer& 
eftre fidele, avant que refçricure fut en ufage : Et 
depuis qu’on a fçeu efcrire.on a menti; on a trom- 
pé , on a fait des fauflètez pai' efçrit. On a mefme 
empoifonné dans des lettres , & la haine a cfté in- 
gcnieijfe jufqu’àfe faire des armes de ces marques 
■d’amitié. le ne veux pas dire par là , qu’il ne faille 
jamais fe fier à une fi dangereufe communication; 
le dis feulement qu’il ne faut pas toufiours s’amu- 
fer à des fignes fi douteux , & qui peuvent aulïî 
fou vent corrompre la vérité que la déclarer. C’efi: 
noftre cœur, qui nous rend tefmoignage de noftre 
amour, & qui nous afleure l’un de l’autre. Quoy 
que nous n’ayons pasefté dans l’agitation du com- 
merce, noftre repos n*a pas efté fans chaleur, & Ce 
taire n’eft pas oublier. Si le filence n’a de la vertu, 
il a pour le moins de l’innocence , & ne touche 
point à la pureté delà foypromife. Bien davan- 
tage ; Il conferve quelquefois la mémoire en la 
renfermant; Et h’y a-t-il pas quelque Autbeur, 
ou vieux ou moderne , qui nomme ce bien-hen- 
reux filence la nourriture de L'ame érdefis penfe'es f 
le prétends donc que dix ans durant vous-vous 
cftes entretenu de moyavec vous-mefme. Mon 
image, mais beaucoup mieux peinte, & d’un meil- 
leur Maiftre que celle que vous avez de Ferdi- 
nand , n’a point parti dedevant vos yeux. Afl'eu- 
rément tant que vous ne me parliez point ,' voua 
memcdkicZi. Voilacomme jerendsjufticeàvo- 
* A 5 ftre 
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Arc amitié. Ne vouîez.-vous pas traittcr la mienne 
de merme façon ? Et fi je ne vous faifois lire fur ce 
papier, que je vous chante fans cefl'c dansla'Pro- 
vinec : que je dis merveilles à noArc Monde, de la 
generofité de voArc ame, & de la grandeur de vo- 
Arc efprit: que quand je veux faire feAin au mien, 
•& le regaler magnifiquement, je le meinc à la 
Cour duRoyPolexandrc: ignoreriez-vous pour 
cela de fi certaines , de fi conAantes , défi hiAori- 
quesveritez? Mc connoiAant au point que vous 
faites , il me femble que Je n'ay pas befoin de me 
définir tous Icsjqurs à vous. Sçaehant auAî que je 
vousconnois , vous ne pouvez pas douter que je 
ne fois de la bonne forte , ou comme parlent les 
gens quireviennent de Paris,que je ne fois cfFe^fl- 
vement, ^ 



M O N s 1 II V R, 



Le 13 . Février 164S. 



Voftre, Sec, 






A Monfiewt de Beüeioye. 



Lettre VIII. 

O N s 1 E V R, ^ 

Quoy que vous foyez d’opinion contraire , 
voAre ami a raifon de maudire fon mcAier. Il 
vaut bien mieux cAre Partifan que Poète , & ha- 
biter des Palais dorez , que chanter le Siede 
d’or, &eArclogé à l’Hofpital. TorquatoTaAb 
a porté de mauvaifeschauflès, &a eu befoin de 
charité. 11 demande un efeu par aumofnc , dans 

•une 



4 - - . 
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une lettre qui fc lit encore. Et tel ignare que je 
vouspourrois nommer, conte fes richcfl'cs par 
millions, a pitié de la pauvreté d’un Senateurde 
Venife ; a dequoy acheter une Souveraineté , s’il 
y en avoit à vendre. Que veut donedireMon- 
iieiir l’Advocat du Roy, des’amufer à faire des 
livres ? C’eft un contre-temps qui ne fc peut ex- 
eufer. Cela me fait croire que les affaires du Pa- 
lais luy laifl'ent un peu trop de loifir , & qu’on iê 
morfond dans fon Parquet. Mais de plus, que 
veut il que je ^face de la première race de nos 
Rois, & de fon Latin lürla Loy Salique? Quand 
il ra’envoycroic le Contrat de mariage de Pha- 
ramond, & le Teftament de Meroée; le mon- 
te plus haut, quand il me feroit prefent de l’Ori- 
ginal des douze Tables ; de l’Autographe des 
Loix de Solon •, des Manuferits de Lycurgue 8c 
de Charondas -, tant de belles & de rares chofes 
ne feroyent pas capables de rcfveiller ma curio- 
fité afl’oupie, ne medonneroyentpas la moindre 
tentation du monde, de devenir plus fçavanc 
que je ne fuis. l’ay l’ame fidcfgoutceduGrave 
& du Sérieux , qu’il n’y a que le Gay & le Plai- 
. fant qui puifl'c la remettre en appétit r & en l’hu- 
pieuroü je fuis: je bailleaois Thémis & Dicé, 
toute la lurifprudcnce , toute l’Ethique , & toute 
la Politique pour une chanfon à bq^. Il n’y a 
plus moyen d’y fournir ; On veut trop fouvent 
quej’efcrive des lettres dorées. Et je viens d’e- 
jÜre accablé d’une fi grande foule de complimens 
en diverfes langues , que pluftoft que de me re- 
foudre à payer mes debtes , j’ayme mieux faire 
banqueroute , & renoncer folenncllemcnt au 
Grec , au Latin , & au François ; l’ayme mieux 
me faire naturalifer en bafl'e Bretagne , & ache- 
ter un cllatd’Efleu en la ville de Quinpercoren- 
tin. Il y a plus de quatre nuits que je n’ay fermé 

A 7 le» 
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les yeux. Ayez pitié, Monfieur , s’il vous pUift, 

Vous & MonCcur 1 ’ Advocat du Roy, de 

Voftre, Scc. 

Le ip. Mars 1^40. 



A Monfieîtr dé Clairuiüe. 

LettreIX. 

O N s I E V R , 

l’eftois en peine de la fluxion de Monfieur de 
, & voftre lettre ne m’en tire pas . Quel- 
que beau qu’il paroiflc à vos yeux , l’ incarnat de 
fes joues me fut fufpeft , dés le premier jqur que 
je le vis. lly a de trompeufes apparences de fan* 
té , & des rofes de mauvais preiage. L’ Art n’ eft 
pas fcul qui farde & quifalfifie, la Nature s’en 
niefle quelquefois ; & je ne juge pas toufiours 
bien de ces vifages fi fleuris & fi colorez . Ne 
faites pourtant point de peur à un homme qui a 
dc-ja l’ allarme. Dites luy feulement de ma parc 
qu’il fe mette l’ efprit en repos, & que je luy de- 
fens l’eftude , comme la desbauche. Puis qu’il 
Vous a afleuré qu’il me vouloir croire , je luy or- 
donne de mi plus faire de Prefiices, ni de Para- 
phrafts J voire mefme de ne plus rien faire du 
tout, ni en Profe, ni en Vers , ni en qualité d’ Au- 
teur, ni en qualité de Traduéleur. Et cela fur 
peine d’encourir l’indignation de cette Mufe 
hîuette, que je luy defeouvris dernièrement , Sc, 
qu’un Grec a adjouftée aux neuf autres. Elle fè 
comentoit, àce qu’il dit , du fecret de fes pen* 
fées , & de* la pofléfllon tranquille de fon efprit. 
O la fage Mufe , & fans comparaifon plus habile 
que fes Sœurs 1 O la bonne chofe que le ûlence ! 

OU 
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ô la mauvaife diofe que les paroles oifivcs ! Kou» 
faifons allez d’autres maux fans celuy-là , & il n’y 
auroit rien fi aifé que de nous en corriger. Mais 
nousaymons mieux acquérir des fluxions &des 
catanhes , & nous diftiller goutte d goutte le cer- 
veau , & devenir heftiques & pulmoniquesfur 
nos papiers, que.de ne pas faire de Préfacés & de 
Paraphralès. l'efpere de meilleures nouvelles de 
Monfier de , Sc demeure , 



Monsievr, 
Le lo.Ianvier 1^38. 



Vbflre, &C. 




jf Monjitur de liais - Robert Metely 
Abbé de ChajliUon. 

Lettre X. 

Onsievr, • 

Avec voftre permiflîon je commencerây m» 
lettre par ou vous commencez toutes les vo- 
ftres , & vous ^iray que je fuis accablé aufltbien 
que vous, encore que ce ne foit pas d’un fi beau 
fardeau. le fais profcflîon d’eftre fugitif du Mon- 
de & deferteur de la Société civile. le le crie d. 
haute voix; & ncantmoins, ce Monde & cette 
Société font fcmblant de ne m’entendre pas. On 
veut ignorer un ferment , que j ’ay fait imprimer 
exprès afin qu’qn le feeuft. Mon filencc eft trou- 
blé tous les jours par l’cloquencc d’autruy, &il 
faut que pour mes pechez je Ibis le Tenant contre 
tous les complimensde France. Ne fçaurois-je me 
défaire de ce mal-heureux meftier de faifeurde 
lettres , qui attire d’une infinité de lieux la per/e- 

cutioQ 
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cution fur moy ? N’y. auroit-il point moyen de 
le refigner à quelqu’un de nos Confrères de l’Aca- 
demie , qui aymaft plus l’employ & les nouvelles 
connoifl'anecs que je ne fais ? C’eft une moquerie 
de n’avoir point d’affaires , &d’efcrirc autant que 
dôuze Banquiers ; d’ellrc un Oifif touûours occu- 
pé , & un Parcn'cux à qui on ne permet pas mef- 
me de chaumer les Eeftes. le voudrois bien me 
^fcfcrverpour le petit nombre > & entretenir cor- 
refpondance avec quelques perfonnes choifies. 
Mais quelle apparence de refpondre poinâuëlle- 
ment aux quellions qui me viendront de Roucr- 
gue , & de Givaudan ? de faire l’Eloge d’un livre, 
qui m’aura efté envoyé de Caftelnau d’Arry ? 
de donner mon approbation à du Latin de Bar- 
barie , & à du François de bafle Bretagne ? de 
tromper les uns par ma complaifance , &d’of- 
fenfer les auues par ma franchife. PardonneEa 
la mauvaife humeur où je fuis : le ne croyois pas 
qu’elle dtuft aller û loin; Ce font trois^ros pa- 
quets qui l’ont irritée , & qui m’ont prcfque fait 
oublier ce quejedevois à la courtoifie de voftre 
ami. le luy feray un long & ample remerciment: 
Mais ce ne fçauroit eftre que par le Courrier de 
la femainc prochaine. l’ay beipia de huit jours 
entier.^, pour me remettre l’elprit ,* & pouf adou- 
cir l’aigreur de ma Rhétorique. lefuis coufiours 
paŒonnément , ^ ^ 

MONSIEVRy 

VoJIre , &c. 

Le 7- Avril 1^41. 



A Mon- 
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A Monfieur de Bois - Robert Metel , 

Abbé de Chaftillon. 

Lettre XI. 

M O N s I E V R , 

le ne fonge plus à l’Eloquence, beaucoup moins 
àla Fortune. le fuis dans une relie langueur, que % 
je n’ay prefquc pas la force de dire que je languis , 
ni le courage de defircr le bien qui me manque. 
Vous me reijdcr de tres-bon* offices , maisj’ay 
perdu le goull des meilleures chofcs.Ie me trouve 
au mefme cftat que cet homme du pais des Epi- 
grammes, qui demandoit de lafoif à celuy qui 
vouloir luy donner du vin. Ccn’cftpasquejefois 
fobrcj c’eft, Monfieur, que je n’ay plus d’appe- 
tit. LaFortune, qui peut contenter l’Ambition, 
nefçaiiroitfatisfaire le Chagrin. La loyc mefme 
auroitbien de la peine à meréjou'r; û ce n’cft 
pcut-eihe cette fainte loye, qui eft d’ordinaire 
dans le Ciel , & nedefeend en terre que rarement; 
qui fe cache dans le cœur des Reverends Pères , & 
paroift fur le vifage des jeunes Novices : 

L*titiam , ejua Cœlicolum per limina Jèmper 
Difeurfat , raroijae imeu petit hofpila terrai , 
Curarumejue expert , lacrymafque exo/a virago 
Exultât , totaque abigit fufpiria Cal». 

Hanc fin h te rtovere, Dec gens pletia, fidales , ^ 

Jgnati ir Francifie tui , ér quos ctircere claufit 
Infintes Bruno , Eermrdiqiie optima proies , 

Innuptum setemumque omnes gens*s , 

Mais il faut icy dilfingucrî & faire différence 
entre moy& mon chagrin. le ne laifl'e pas d’a- 
voir de la rcconnoiffancc des faveurs receuës, 
quoy que je n’en aye point de plaifir fenfible , & 
dans l’affoupiffement de mes paffions maraifon 
agit aflëi , pour m’empefeher d’eftre ingrat des 

nou- 
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nouvelles obligations que je vousay. Faites 
moy, s’il vous plaift, l’honneur de le croire, & 
ne doutez jamais de ma confiante âdclitc. le 
mourray comme j’ayvefcu , 

Mon s lE V R, 

Vtjlre, &C. 

Lcio. Aouft i 5 +r. 

A Monjteur de Bonair. 

Lettre XII. 
jVl On s ievr. 

Vous ne fçauriez croire le defplaifir quej’iy 
de la peine que Monfieur de * * * a voulu pren- 
dre : Ce n’eft pasfolliciterla pcnfîon de fon ami: 
C’eft faire la quefte ; c’eft demander l’aiimof^ 
ne pour un miferàble : Et quand je me figure 
les fupplications pathétiques , où il a falu de-» 
feendre pour tirer une refponfe telle quelle , je 
rougis à dix journées du lieu de ma honte, & un 
mois apres la piecejoüéc. Pardonnez-moy mon 
infirmité : le Âiis le plus mauvais gueux de Fran- 
ce, & ne fçay ni mendier, ni me réjouir d’une grâ- 
ce mendiée. Monfieur de *** cft trop obligeant , 
dcs’cllreabaifléjufques-là en ma confideration , 
Sc de n’avoir riencrû indigne de luy,pourveu qu’il 
mepuft faire du bien. le luy en demande beaucoup 
moins une autre fois. l’ayme mieux fes bonnes 
grâces toutes pures de fans fuite, que des bien faits 
qui viennent avec tant de force, & qu’on ravie 
pluftofl qu’on n’obtient; l’aymerois autant qu’on 
me jettafl du pain à la telle , 5 c que ce pain fufl 
plus fait de pierre que de farine. le fuis, 
Monsievr, 

Hjtre, &c. 

Le I+. Février 1^39. 



tyi M*n- 
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uî Monfieur dt Bonair. 

Lettre XIII. 



M 



On s I E V R, 



Il ne tient pas d vous queje ne me loué' de la 
Fortune. Si c’eftoit une ennemie qui fuftrecon- 
ciliablc, vous feriez le médiateur qui nous met- 
triez bien enfemble . Mais fans doute elle ne 
vous croira pas ; Et d’autre part , je m’ayderay û 
peu , qu’il fera difficile que vos bonnes intentions 
puiflent rciiffir. Quoy qu’il arrive, Je vous fuis 
dcsja extrêmement obligé , & ne monte point 
plus haut chercher la caufe de la gratification 
que vous defirez que ic reçoive. le'ne laificray 
pas ncantmoins , de faire civilité à la perfonne 
que vous (çavez , & de luy tefmoigner ma recon- 
noiflanccjpuis que vous me l’ordonnez ainfi. Mais, 
il faut attendre pour cela une bonne heure , & le 
compliment feracncore pluftoft à Paris , que l’ar- 
gent ne fera en Angoumois. Vous luybaillçrez 
cependant la lettre de feu Monfieur le Marcfchal 
d’Ejfiat, qu’elle a tant d’envie devoir, Seque 
vous trouverez dans ce paquet. Elleyverraqu’- 
autresfois on fçavoit rire & obliger, en des lieux 
où l’on fe moque aujourd’huy en defobligeant, & 
que la raillerie, qui accompagnoit les grâces & 
les faveurs , dloit bien plus honefte que celle qui 
brave la pudeur & la pauvretc.Ie fuis avec paffion. 



Monsievr, 

Le 4.. lanvier I (>4.0. 



V*Jtre, &c. 

A Aion^ 
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^ Monfieur Chariot , Fermier Ge- 
neral des Gabelles. 

On s I E V R , 

le n'eujfi jamaû penfe", ejn'a vtns faites prt • 
fefion de gesierojît-e , il eu/l ftlu recommander l in- 
terejl des Mufes. Monjieur de BalxAc , qui e/l hon- 
r.ere d stn chacun , Je plaint que vous ne luy voulez, 
pardonner le contentement qu'il s eFloit promu de vo- 
Jlre courtoijse. Encore qu'outre la jujlice de fa de- 
mande , fes rares qualitez, femblent mériter quel- 
que crédit auprès de voflre bel efprit ; néanmoins 
je vous ay voults eferire ce mot , pour vosts a/Jèss- 
rer que je tiens a injure le refus que vous luy avez, 
fait , comme au contraire je prendray part à l obli- 
gation qu'il vous aura , fi vosu luy donnez, prom- 
pte fatisfabiion . le veux croire que vous n'y man- 
querez, pas , & je demeurer ay , 



Monsievr, 



Voflre tres.affellionné fèrviteur , 



d’Effi AT. 



A Paris le 14. Mars 16 ty. 



A Mon- 
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A Monfeigneur Bouthillier , Surin- 
tendant des Finances. 

Lettre XI Y. 

O N s E I G N R V R , 

Vourpcnfez ne m’avoir fait qu’une faveur, & 
je croy en avoir receu deux ; Car à mon conte, 
c'eft un fécond bien de n’avoir pas dcfiré que je 
vous aye demandé le premier , & je n’ellime 
gueres davantage ce que vous me donnez , que 
ce que vous m’avez efpargné. Vn hômme qui 
prie en tremblant'; qui fe rend au moindre refus ; 
qui a toutes les qualitcz qui font necefl’aires 
pour eflire mauvais Courtifan , vous eft bien 
obligé, Monfeigneur, de luy avoir fait grâce de 
tant de. craintes & d’inquiétudes qu’il euft eues 
en vous abordant , & de n’avoir pas eu moins 
de foin de fa pudeur , que vous avez eu d’efgard 
à fa pauvreté. Ces bornez ne font point de noftrc 
Siecle , ni mefmc d’un meilleur que le noftre ; Et 
l’Antiquité s’eft plainte avant nous , d|un cer- 
tain art de difficulté, que les Grands exercent en 
faifant du bien , pour le faire valoir davantage. 
Ils voudrojent de leurs Suppliants , non feule- 
ment des prières & des foll-icitatfons ; mais s’ils 
ofoyent , ils en voudroyent des Hymnes & des 
Sacrifices. Vous agiflez , iMonfeigncur , par un 
principe plus humain , & tout enfemblc plus 
noble, & J^obligation que je vous ay, vient fi 
immediatement^de vous, que je n’y ay pas mit 
me contribué mes defirs , que vous avez voulu 
prévenir. Ce que je penfe vous devoir dire, pour 
tafeher de reconnoiftre cette obligation, c’eft, 
Monfeigneur , quejela comprens en toutes fes 
circonfiauccs , Ce qu’elle n’a point d’endroit , par 

oïl je 
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ou je ne fâche la regarder. le fçay qu’aiijoiir- 
d’huy les pSilofophes font peu neceflaires à l’E- 
ftac : le n’ignore pas que les Abfcns ont grande 
raiforvi de ne rien efpcrer de la Cour ; le voy que 
les Grâces fe diftribuënt avec beaucoup de rete- 
nue ; Et les Aftrologucs m’ont afleuré qu’il y a 
une funefte conftellation dans le Ciel , fur les 
pcnfions les mieux méritées. Cesconfiderations 
m’avoyent refolu à ne rien avoir, Sc ànc.rien 
defirer; Et^eloiiois mefme le bon mefnagede 
celuy qui m’avoit donné de mauvais papiers. 
Mais, Monfeigneur, vous ave i corrigé la mali- 
gnité de l’Influence, & aveiadoucy les Aftrcs 
pour l’amour de moy . Vous n’avez pas voulu 
que fous voftre DireéHon ie fentifle le mal-heur 
du temps , & que j’euflé ma part des pertes publi- 
ques. Que diray-je davantap ? Vous avez fauve 
une Mourante , ou refl'ufcité une Morte. Car en 
effet je commençois à la conter au nombre des 
chofes qui avoyent efté , & à l’appeller ma pen- 
fion d’heureufe mémoire. Apres avoir confideré 
ficadmiré tout cela, tout ce queje puis faire, c’eft 
de publier le Miraclesc’eft de bénir la main qui l’a 
fait; c’eft de vous protefter avec le zele &la dévo- 
tion d’une ame fenfiblemcnt obligée , que je fuis, 
Monseignevr, 

Ve / lre , &C. 

Le II. May 



^ Monfeigneur Bouthillier , Surinten- 
dant des Finance f. 

Lettre XV. 

On s E I G NE V R , 

Vous cftes bien-faifaut de û bonne grâce; & la 
'' manie- 
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manière avec laquelle vous m’avez donné, cftû 
peu commune, que fi je ne l’eftimois quelque 
chofe de plus que leprefent mefmc, je ne fçau- 
rois pas iairc différence entre les chofes ordinai- 
res & les choies rares. le vous dois un remerci- 
menc tout nouveau, pour une faveur toute nou- 
velle , & je le vousrendrois , Monfeigneur,(i ma 
reconnoiflance pouvoir eftre aulïi ingenieufe 
que voftre bonté , & fi j’avois le don d’embellir 
les belles paroles , comme vous avez la vertu de 
rendre l’or plus riche qu’il n’eft. Il eft précieux 
de fa nature , mais il reçoit un bien plus haur prix 
de voftre civilité , & m’eftant venu de vos pro- 
pres mains, je vous avoué que j’y trouve des at- 
traits que je n’eufle point apperceus , fi j’euflé 
efté payé par un Threforier . Vous -vous eftet 
avifé de ce moyen , pour me plus donner , en ne 
me donnant pas davantage ; & c’eft une illufion 
de voftre façon , qui me multiplie quatre mille 
livres jufqu’àl’infiny. l’explique ainli la penféc 
que vous avez eue , en m’obligeant parunevoye. 
extraordinaire ; Et puis qu’il y adel’efprit, &dc 
la fubtilité en vos bien-faits , il ne faut pas les re- 
cevoir fi groftlerement , que s’ils partoyent d’un 
pouvoir aueuglé , & qui agift fans intelligence. 
La forme en doit eftre eftimée , aulïi bien que la 
matière ; Et non feulement comme obligé , & 
reconnoifl’ant d’une grâce faite , mais aulfi com- 
me raifonnable , & curieux des chofes nouvelles* 
je dois eftre, 

Monseignevr, 

Fojlre, &c. 

Lcao. Septembre 



A Ma- 



A Maiiatne de Villefaum, 

Lettre XVI. 

A D A M E , 

Si vous eftimez les chofcs par la rareté , vous 
devez faiicgrand cas de mes lettres. Elles n’ar- 
rivcnc pas plus fouvenc que les felles annivcrfai- 
res, &quoy que vous m’obligiez tous les jours 
au lieu où vous cftcs , il faut douze mois tous 
entiers pour faire partir d’icy un remcrciment. 
Ce n’eftpas que je vue'ille commencer à mefna- 
ger mes paroles , apres en avoir perdu de pleins 
volumes, & que je fois devenu avare dufcul 
bien dont on croit que je fois riche. Mais, Ma- 
dame, ce bien n’eftanc que la figure d’un fon 
qui fort de la bouche , & le refte d’un petit mou- 
vement de rcfprir, j’ay honte de n’avoir rien à 
vous rendre qui puifl'e proprement eftre appellé 
quelque chofe , & il me fafchc d’employer touf- 
jours mon zele à vous faire fçaroir qu’il eft 
inutile. A quoy bon vouloir débiter des prote- 
ftations, &penfer trafiquer de fesfouhaits? Que ^ 
fert-il d’eftaler ce qui nous manqpe , enexagge- 
rant ce que nous dcfircrions avoir , & de fe met- 
tre fur le haut ftyle i pour donner réputation à la 
pauvreté? Il vaut encore mieux ne rien dire en 
fe taifant , que ne rien dire avec beaucoup de pa- 
roles ; Et je m’afl'eure , Madame, quevousefti- 
mez davantage un infqlÿable de bonne foy , qui 
l’avoué , fans le faire valoir , qu’un qui aflcmble 
toutcequ’ilyadecreitx & de vain dans la Rhé- 
torique, pour ne former qu’une image de re- 
connoifTance. le ne fuis pas d’avis de prendre 
une peine fi ingrate , & qui me reiilîîroit fi mal. 
Ce feroic devoir de nouveau , apres avoir voulu 
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s’acquitter, & j’aurois fait effort , fans eflre parti 
de la mcfme place. le veux faire le contraire, s’il 
vousplaift, &ne me prefcnter devant vous une 
fois l’an, que pour vous déclarer que je ne pre- 
tens jamais d’eûre quitte , & que je demeure 
tousjours , 

Madame, 

Vojlre , &0 

Le îJ.Mars 1^40. 



A Madame de Vdlefavm. 

y 

L E f T R E XVII. 

Ivl A D A M E • 

Ni moy ni mes affaires ne valons pas les foins 
que vous en prenez. Quand il eft qucflion de 
m’obliger , vous ne trouvez rien indigne de 
voiis. Vous faites des excès, vous qui elles la 
perfonne du monde la plus modérée. Vous for- 
iez des termes de la bicnfeance , vous qui la 
gardez fi religieufement en toute autre chofe. Et 
qui fut jamais fi furpris que moy, lors que j’ay 
fccu que vous aviez vifitc Monfieur le ***, & 
que j’^ftois caufe de voftrc vilite ? le ne puis 
comprendre. Madame , comme est homme a 
pu recevoir cét honneur , fans eftrc tombe de fon 
haut , & fans vous avoir demandé grâce , en me 
donnant à l’heure mefmc contentement . C’eft 
qu’il y a des âmes, donc ladureté eflràl’cfprcu- 
' vc de toutes les belles perfuafions : Il y a une 
Colonie de Sauvages qui fe font habituez à Pa- 
ris , & qui ne connoifi'cnt ni Beau , ni Honncflf; 
niHiftoires, ni Harangues , ni Mufes , ni Apol- 
lon. Les complinjcns n’ont point de force 

B très 
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très ces gens-là ; Ils refifteroyent à la violence 
des exorcifmcs ; &je ne conclus pas de leur bar- 
barie , que vous manquiez de credir, maisj’ap- 
prcns que le crédit de la Vertu ne s’exerce que 
dans le Monde civilifé. Vous pouvez, Mada- 
me, tout ce que vous me promettez, pour faire 
reüllir mon atFaiic par une autre voye . Voftrc 
bonté cil: ingenieul’c, cil adroite, ell puifl'ante 
à m’obliger . le vous ay dcsja pourtant la plus 
grande obligation que je vous fçaurois jamais 
avoir: & il cil certain que de me donner de l’ar- 
gent , fera quçlque choie de beaucoup moins, que 
de m’avoir donné vollre patience , & d’avoir 
reccu des refus pour l’amour d^moy. le ne fçay 
pas mefme ft en pareil cas j’aurois l’eftomac 
ailffi bon que vous-, & fr j’en pourrois faire au- 
tant pour vollre fervicc , quoy que je ibis de tou- 
te mon amç , 



Madame, 
Le 3. luillct 1^41. 



•'Voftre, &c. 



A Madame de Bourdet. 
Lettre XVIJI. 

M . * 

A D A M E , 

Qu’on cherche tant qu’on voudra, il ne fe 
trouvera point de douceur qui approche de celle 
que vous infpircz dans voj fachets. Les plus fines 
ciîences de Rome ont de la lie , & fentent la ter- 
re , en coinparaifon : Les parfums d’EÎ'pagnc font 
elpiccz , & blefl'cnt plûtoll qu’ils ne chatouil- 
lent. Ceux- cy tout purs & tout innocens , péné- 
trent fans violence julqu’-à la plus haute partie 

de 



a 
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de rhomme ; Ils vonc réjouir relprit » apres 
avoir flatté le cerveau & fortifié le cœur . On 
pourroic les nommer un chef-d’œuvre de Deli- 
catefle , & de Medicine tout erifcmble. le pour- 
rois dire que de voftrc gnice il ne relie rien i 
defeouvrir dans l’honneltc & fçavante Volupté, 
le pourrois dire encore i Madame , que fi vous 
efticz Reine de l’Arabie .-heufeure , ou des Ifles 
fortunées , vous n’auri^i pas pû me faire un pre- 
fent , qui full plus digne de ces beaux Royaumes. 
C’ell véritablement la Nature , qui travaille la 
première à là produélion des bonnes odeurs ; 
Mais c’ell vous en fuite qui cultivez fa fécondité , 
& qui mettez fes biens à profit. Quoy que l’am- 
bre, lejafmin, & la fleur d’orange foyent des 
chofes excellentes d’elles mefmes, vous Icsfai- 
tes pafl'cr dans un ellat qui relevc la noblelfcdc 
leur dire: Ces chofes excellentes trouvent leur 
perfeélion entre vos mains : Vous les purgez de 
tous les defauts de la matière, & leur donnez ce 
qu’elles ne reçoivent point du Soleil. De forte 
que quand il s’approcheroitdenous,dejencfçay 
combien de degfez, & q^u’il auroit à Saintes la 
mefme vertu qu’il a àMelnphis, il auroittouf- 
jours bcfüin de voftrc fciencc. Si vous ne le fé- 
condiez, il ne fçauroit cuire dans le jullc tem- 
pérament qu’il faut , ces riches & precieufes va- 
peurs , dont vous elles l’unique œconoine. Mais 
ne vous imaginez pas. Madame, que je vous 
loue d'une fcicnce vulgaire , & que j’aye ddlciii 
par là de réduire voftre mérite au bout de vos 
doits. le fçay que vous valez beaucoup , &ileft 
certain que noftre Province a un cfrncmcnt en 
voftrc perfonne, que la Cour a fiijet de Iny en- 
vier. Cela fe dira une autre fois plus au long, & 
plus à propeJs. Vous me pcrmcttrczde vous diie 
cependant) que ce n’ellpaspeu d’entrer en focit- 

B a té avec 
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té avec le Soleil , pour conduire fes ouvrages à 
leur fin , de fçavoir l’art de faire durer les fleurs ; 
de baftirdciprifons aux plus fubtils , & aux plus 
deliez,cfprits qui habitent l’air. Vous les arreftez 
de telle forte , & voftre ftruélure eft fi merveil- 
Icufc, qu’ils en fortent tousjours , & ne lailTcnt 
pas d’y dire tousjours enfermez. Cette moyenne 
fujeélion les empefehe feulement de fe perdre dans 
la pleine liberté , & s’ils.eBfl'cnt elle moins refler- 
rez , jecûurois fortune de ne recevoir que la nou- 
velle de leur fuite , & celle de voftre bien-fait. 
A caufe que ma bonne parente me l’a procuré, elle 
penfc r avoir receu aufti bien que moy , & defire 
de vous en tefmoigner le grc qu’elle doit. Trou- 
vez bon qu'elle vienne à mon fccours , & qu’elle 
fe charge de la conclufion de mon compliment, 
le luy en cede, comme à la plus éloquente, la plus 
difficile partie, & luy laiflc tout lelieudclare- 
connoifl'ance à traiter , pour vous afl'eurcrfimplc- 
inenteucét endroit, que je fuis, 

Madame, 

Vojîre , &c. 

Le 1 luillet I ^3^. 



A Monjteur de la Thibandiere. 

Lettre^ XLX . 

O N s I E V R, 

A ce que j’apprens par voftre lettre , vous eftes 
Arbitre general , Negotiateur perpétuel , Super-r 
numéraire, quand on en cherche , lurifconfttlce 
de robe courte, qui ne parle queclaufe: interli- 
gne, teftament, & fubftitution . N’avez -vous 
point peur que les Coufultans de Poitiers & 

d’An- 
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d’Angoulefmè , vous demandent voftre voca- 
tion, comme les PreftresfontanxMiniftres j & 
qu’ils vous prefl'enc de dire en vertu de quel cara- 
âere vous agifl’cz , comme les Médecins font 
aux Saltinbanques ? Ils devroyent s’eftre desja 
plaints desentreprifes que vous faites fur leurpro- 
feflion. Et pour moy, bien que vous m’ayez, fou- 
vent protefté qu’on vous engage contre voûregré 
dans les affaires d’autruy , je commence à m’ima- 
giner, que vous y prenez du gouft , & que vous 
trouvez que c’eft une belle chofe d’exercer une roy- 
auté privée, &de faire un Tribunal , tantoft d’une 
cfcabclle, tantoft d’une chaife. Mais encore il y a 
des Feftes au Palais , & les Parlcmens ont des Va- 
cations , & Monfieur Favercaw nous vient voir 
quelquefois en cette Province. C’eft à dire que fi 
pour la troifiefme fois vousmemanquezde paro- 
le, jeeroiray que vous aymez par inclination ce 
' que vous voulez que je croye que vous faites par 
contrainte. Vous aurez beau , à voftre ordinaire, 
m’allegucr Saint Yves , je ne vousmettray pas au 
nombre de ces luges incorruptibles, qui ont la 
. vérité fur les lèvres ; je vous conteray parmy ces 
incurables Plaideurs , qui ont le Diable dans le 
corps. Pour me venger de vous folcnnellement , 
j’eferiray à Saint Germain à Madame de Haute- 
fort, en CCS propres termes, pei)fiz.-voiis , 
Madame , ^ue fiit aujturdhuy Monjïeur de Tuibau- 
diere, tjui ejloit autresfeü un fi honnefie homme? Ceft le 
plut terrible Chicaneur , ejui fe face craindre depuii le 
• port de Pile jufiju a U Garonne. C ejl la foudre ù" /<* 
ternpefle de trois Provinces voifines. Ses fimges mefme 
vont au Palais , il demande un fac (y des pie- 
" ces en fi refueillant. Il ri ay me plus lesBiftpues, rU 
les bons vins , mais il fi nourrit de ciguë , d'aconit , 
(ir d'autres pareils ingrediens , rjuun ancien^ Pp'ite 
fait entrer dans la cornpofition des procès. U a gafié 
, B I ‘ la pu- 



« 
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l/l pureté de fin premier flyle , par la contagion des ler- 
mes fiiuvages de /à nouvelle fiience , (y Ja langue n'eft 
pltuceSede la Cour n'ejl plus celle qsu vous eflimiesc. 
tant dans les belles lettres ejuil vous efcrivoit. J! tic dit 
p/ti que Monfieur le Marefihal de Schomberg a gaigné 
de nuit ta bataille de Leucate , il dit qu'il a gaigné nui- 
tamment la caufi de la France contre l'Efpagne. kAu 
lieu dedirezEn & de plus , il dit aux fins , & item, 
dans des Stances mefme qu'il a faites a une Dame, dans 
un compliment mefme qu'il vous doit faire. Ce n'eft 
pas encore tout; le fupplieray apres cela, l'clo- 
quent Gouverneur de N. le vcnerable Monfieur de 
N. de vous traiterde profane, fi vous ofez vous 
prefenter devant luy; de vouschaffer de Ton Cabi- 
net, comme un cfpion de Barbarie, comme un 
Rebelle des Mufes, comme un Excommunié de 
leurs myfterés : Et en cette qualité il vous inter- 
dira le feu & l’eau , avec fon vifage & fa gravité 
de Conful Romain. le mediteray encore, Mon- 
fieur, qirelque nouvelle vengeance contre vous, 
■^nc vous àjnneray ni paix ni trêve. le feray vo- 
ftre perpétuel ennemy , pour le moins en public 
& en apparence, ne pouvant pas ro’cmpefchcr 
d’eftre dans le coeur & en vérité , 

^ Vojlre, Sic. 

Le 20. Mars 1^39. 



.A Monfieur de Priez.ac, Confiiller du Roy 
en fies Confiils etJEfiat Privé. 

V. 

■ L E T T R E XX. 

Monsievr, ^ 

La Dcmoifclle qui vous rendra cette lettre, 
m’a afleuiv que je fuisvoftre Favory, &fcpro- 
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met de grandes chofes de ma faveur, fijc vous re- 
commande fon procès. Pour moy, je croy volon- 
tiers ce que je defire extrêmement, & il ne faut pas 
beaucoup d’cloquence à me perfuader que vous me 
faites l'honneur de m’aymer. Si cela cft,Monficur, 
je vous l'upplie , de tcfmoigner àcette pauvre plai- 
deufc,quc voftre amitié n’cft pas un bien inutile, 
& que ma recommandation ne galle pas non plus 
une bonne caufe. Elle eft tourmentée par le plus 
fameux Chicaneur de’noftre Province, &jcne 
penfepasque la Normandie en ait jamais porté 
un fl redoutable. Son feul nom fait trembler les 
Veufvcs, & met en fuite les Orphelins. Ili/ya 
piccedepréni de vigne à trois lieues deluy qui 
foit afl'eurée àccluy qui la pofl’edc. Il penfe faire 
grâce aux enfans , quand il fe contente de vouloir 
partager avec eux la fuccefllon de‘leurpcre. Il 
habite les Parquets, & les autres lieux deftinez à 
l’cxercicedeladifcorde ; &s’il vous plaiftque je 
me ferve des termes de noftre boit Plaute , oji U 
-voit en ces litux-la. plus fànvent ^He le Prêteur, 
Voulez-vousquej’achcve fon Eloge ? C’eft w 4 r- 
tiUexx petit : C’eft le fieau de Dieu dansfon voi- 
finage j & la plus cruelle perfecution qu’ait fouf- 
fert le Monde, & que raconte l’Hiftoire, eftve- • 
nue peut- eftrc d’un moindre principe dcTyrannie. 
Vous ferez un œuvre méritoire, ou pluftoft 
une aéliou de charité héroïque, fi vous contribuez 
quelque chofe au chaftiment de cet ennemy pu-,, 
blic. Vous obligerez en une feule perfonne mille ‘ 
perfonnes intercÛ'ées. Mais je ne lairï'eray pas de 
vousen avoir autant d’obligation que fi vous ne 
conûderiez que moy , qui vous en fupplie, & qui 
fuis palTionnément , 

MONSIEVR, 

Vifire, &c. 

Le iz. Septembre 1640. 
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A Monjieur 
Lettre XXL 
O N S 1 E VR , 

Sij’avois voulu cftrc auffi officieux que j’ay 
efte follicitc , vous auriez rcceu dc moy depuis 
quinze jours ) cent cinquante recommandations 
de conte fait. Encore aujourd’huy il fc prefentc 
occaûon de refufer , & je demairerois encore > 
comme auparavant , dans cette immobile fer- 
meté contre toutes fortes de prières. Mais il n’y 
a pas moyen de tenir bon, quand c’eft l’Amitié 
qui prie, l’ay afl’cz de force pour rcfiftcr aux Im- 
portuns , & me défendre de la mauvaife honte: 
Mais je ne fuis pas aflcz dur, pour defobliger les 
honneftes gens , & négliger les plus doux devoirs 
de la vie civile. Il faut quelquefois fe laifl'er ga- 
gner, Sc ne s’opiniaftrer pas tousjours dans un 
mefmcpofte. Bien que je fois forty du Mondc> 
j’y rentre volontiers, fi l’Honneur ou la Vertu 
ni’y appelle. En pareil cas ou pourroit avoir dif- 
■penfe d’un vœu qu’on auroit conceu au pié des 
Autels ; Mon premier defl'ein n’eftoit pas tout- 
à-fait fi religieux: A prefent il iroit au delà de la 
fuperftition , & offenferoit les bonnes mœurs , 
s’il m’empefehoit d’accorder à Monficurdc • •• 
l’office qu’il vient de me demander. Ce Mon- 
fieur de • •• eft mon cher amy, depuis le rè- 
gne de Henry le Grand , & connu pour tel de 
toute la France qui fçait lire. le vous fupplie, 
Monficur, que je n’aye pas le defplaifir de luy 
avoir efte inutile auprès de vous , & de n’avoir 
pû que luy fouhaitter du contentement , dans 
une rencontre où il elpcrc davantage de mon 

crédit. 
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crédit . Il eft en voftre pouvoir de me donner 
foD Aifé , tout entier ou en partie. L’un me plai- 
roit bien plus que l’autre. Et puis qu’il n’y aura 
gucres de taxe que vous ne modériez , fans en 
cftrc prié de perforine , je me promets le coup de 
plume obligeant & dccifif, qui rayera ccttc-cy 
pour l’amour de moy , & ne laiflera rien de de- 
feftueux en voftre bien fait. Les Grâces ne font 
ni boiteufes ni eftropiées . Ce font des Deefles 
toutes belles & toutes parfaites; Et les ayant 
veuesen ecteftat-U dans les livres de Seneque, 
vous ne voudriez pas que jelesmefeonnufle dans 
la faveur que j’attens de vous, qui fçavez Sene- 
que tout par cœur. Le moyen de l’expliquer ad- 
mirablement , & de l’entendre mieux que Lipfc , 
qui l’a commenté, & que Malherbe qui. l’a tra- 
duit, c’eft de faire ce quiil vous confeilîe, &d’e- 
ftreaufi bien faifant que vous eftesbon. le vous 
en fupplic encore une fois , & de croire que je fui» 
parfaitement , 



Monsi^;vr, 
Le 3 . 1 anvicr 164.6. 



Vafire, &c. 



A Mon peur. tEvefque (T Angoulefine , 
Grand Aumojhier de la Reine de 
la Grand' Bretagne. 

Lettre XXIT, 

O NSIEVRr 

Trouvez bon que je vous face ou un fécond 
remerciment , ou une fécondé priere pour le Ré- 
vérend Perc •**. Ce feroit grand dommage- 
q^uefon éloquence demeuraftoifive ; 6 c fou zelc 

B J eft 
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eft G impatient de repos , que s'il ne prefchc dans 
voftrc Eglife , il aura bien de la peine à le retenir 
dans fa Cellule. le m'imagi'nois que vous m’a- 
viei accordé cette grâce en fa faveur > & je l’en 
avois desja afTcuré. Mais ce que j’attens de vo- 
ftrc bonté, fc peut appeller de quel nom il vous 
plaira. Si vous ne dcfircz pas que ce foit la con- 
firmation d’un bien-fait rcccu , ce fera un bien- 
fait nouveau. le fuis content de le vous devoir 
toute ma vie, comme fi je le recevois tous les 
jours; & veux vous en remercier autant de fois 
que vous le voudrez , ne trouvant point de peine 
àvousrcndie mes refpcéis, & à vous protefter 
que je fuis, 

hdONSElGMEVR, 

' • Vojlre, Scc. 

Le ij-.Iuillet 1643. 



^ Mcnjieur de Lorm $ , Confeïller du 
■ Roy en fes Confeils , Médecin 
• de fa Majefié. 

. Lettre XXIII. 

O NS I EV R , 

Pour une infinité de bons offices que j’ay rc- 
ceus de Monfieur Drouet, je luy ay promis vo- 
ftre bien-vcillance ; .Ce fera donc vous qui luy 
payerez ce que je luy dois , & c’eft le feul moyen 
que j’ay de demeurer quitte, en contant avec 
luy. le veux croire que vous ne ferez pas fafché 
de me le fournir : Vous avez toufiours eu pour 
moy une bonté fi peu mefurée , que je ne fçau- 
rois appréhender d’d^rgne ni de referve de cet- 
te râef- 
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ce mefme atnc qui m’a efté liberale ju/qu’î 1»^ 
profufion. Faites, Monfieur, ce que vous avez 
couftume de faire , & continuant à m’obliger 
en la perfonne d'autruy, aymez un-hommc que 
fans doute vous eflrimcrcz. Le dcfir qu’il a de 
vous connoiftre , vient de la connoifl’auce qu’il 
a desja de quantité d’autres chofcs rares : Mais 
vous elles fa der’niere & fa plus haute curiofité. 
Il vous cherche , parce qu’il pcnfe trouver tout 
en vous, &quc vous avez dequoy rempürl’avi- 
ditcquïladc fçavoir. le ne vous demande pas 
iicantmoins, un entier abandonnement de vous 
mefme. Il faut que voftrc loifir & noflre difere- 
tion règlent les faveurs que nous attendons de 
voftre bonté. le vous dis feulement que mon 
amyen mérite de particulières, & que fi voua 
luy delcouvrcz les Myllcres des Arabes, (il fçaia 
ceux des Grecs en perfcciion ). il ne vous efeou-' 
lera ni en profane , ni en fimple initié. Son nom 
eft en grofl'e lettre dans les Archives de l’Elcole 
de Padouë , &ilfortit de la difeipline du grand 
Cremonin, prcfque auflî grand & aufll fçavanc 
que luy. Non pas que pour cela il foit Partifan 
aveugle de feu Ibn Maiftre ; le vous puis afl'curec 
qu’il n’en a cfpoufé que les légitimés opinions, 
& jamais Fidèle ne fut mieux perfuadé que luy, 
que le Dieu <f xAbraham is" i' Ifac efi le Dieu des 
vivans , iy non put des Morts-, &c. Quand voua 
l’aurez vû , vous achèverez fon eloge , le fuia 
palEonnémcnt , 

Mo irs J £V n. 



Le S.Ianvier i5+i. 



Voflre, &c. 
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AMonJienr de Zuylichem, ConfeiUer 
Secrétaire des Commandemens 
de Monfcigneur le Prince 
d'Orange. 

Lettre XXIV. 

Onsievr, * 

Il y a une grâce que je defire de voflreCourr 
& que voftrc crédit peut, à mon advis, me pro- 
curer. C’cll le conge de Monficur de • *•*. 
Son mérite vous cftant afl'ez connu , je ne vous 
reprefenteray point qu’il fert il y a plus de dix 
ans avec alTiduité , & qu’il porte An- fa pcrfofnne 
de gloricufes marques de fes fervices • le vous 
aflêureray feulcmç^it, qu’il feroit desja.party 
p6ur l’Armée; fi je ne le rctenois de toute ma 
force , & n’ufois de tout le pouvoir que me donne 
l’amitic, pour luy faire différer fon voyage. Il 
a des affaires qui luy font fi importantes , 6c 
qui exigent fi neceflairement fa prefenec, que 
ce feroit les- perdre que de les abandonner en 
l’eftat où elles font. Cela neantmoins ne feroit 
point capable de l’arrefter j & le moindre intereft 
d’honneur luy effant plus fcnfiWe que toutes les 
affaires ne luy font confiderablcs , fans la violence 
que je luy fais , il romproit les autres chaînes 
qui le retiennent , & fe rendroit à fa charge, avant 
mefine le quinzicfme de Mars. De forte que s’il 
luy arrive quelque mal de ce retardement, 
dont je fuis le ConfeiUer , vous voyez bien de 
qui il aurafujet de fe péaindre , & le peu de fa- 
tisfaélion quej’auray de mes confeils s’ils font 
de la nature de ces remedes, qui gaffent le foye, 
en foulageanc i’clioraac , & ûjc B’ay pû luy 
' propo- 
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propofcr la confervation d’une chofe > fans la 
ruine d’une autre. C’eft pourquoy tant pourl’hon- 
ncurdc monjugemenc , qui eft engage dans l’avis 
que j’ay donné , que pour le contentement d’une 
pcrfonncqueje n’ayme pas moins quemoymef- 
me, j’implore , Monficur, non feulement voftre 
faveur, & vos offices, que je fçay élire très- effi- 
caces auprès de Monfeigneur le Prince d’Orange , 
mais encore vos expediens & vos moyens, que 
je n’ignore pas cflre tres-puifl'ans en toutes fortes 
d’affaires. Outre qut^la rigueur des Loix reçoit 
quelquefois du tempérament , & que la luftice 
n’exclud pas les grâces , rien n’eft impoffible à un 
efprit adroit & intelligent, comme le voftre, qui 
employera utilement ï’induftrie où il faut cfpar- 
gner l’authorité , & fauvera par quelque voye def- 
tournée ce qui fe perdroit dans le droit commun, 
Monficur de * • • en vous rendant cette lettre , 
vous entretiendra plus particulièrement fur ce 
fujet , & vous fera ouverture des biais qui luy 
femblent les plus propres, pour faciliter l’affaire 
de fon amy. le vous fupplie encore une fois, de la 
vouloir entreprendre pour l’amour de moy. Et fi 
vous jugez que mon nom puft avoir quelque for- 
ce dans voftre bouche , & fuft afl'cz connu, pour 
eftrc aiiegué d fon Altefl'e , j’oferois me pro- 
mettre qu’elle n’auroit point de regret de m’avoir 
accordé une faveur , que je ferois fonner fi haut, 
& aller û loin , que peut-eftre la Pofteritél’cn 
remcrcicroit. Il y a long temps qucj’ay ce grand. 
Prince.en vénération , & qu’il eft un des Demy- 
dieux de mon Cabinet. Mais s’il defiroit que 
j’culî’c pour luy une paffion plus tendre & plus 
délicate ; S'il vouloir eftrc l’objet de mon amour, 
comme il eftceluy de moneftime, qu’il mefe- 
roit doux de pouvoir l’appcllcr mon bien-fai- 
£lcur , & d’avoir rcccu quelque chofe d’une per- 

B 7 fonne» 
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fonncj quejentf laiflcrois pas d’admirer I quand 
cllcm’auroit oftc ccqucj’ay. le lui foubaite des 
lauriers tous] ours verds , & tousjours nouveaux; 
&fila guerre doit finir, une longue & paifibic 
jouïflance de lai^lus pnre gloire qui ftir jamais; 
d ’une gloire, de laquelle TEnnemy demeure d’ac- 
cord , 5cqiii ne luy Ibit pas mefme conteftéepar 
les Hiftoires d’Efpagnc, Attendant de vos nouvel- 
les ic demeure, 

M O N s lE V R, 

l) Voflre, &c. 

Le 1 . Février ï6^o. 



A Monfteur le Vrefident de Tontac, 

Lettre XXV. 

O If s I E V R, 

Mon premier delTcin a efté change par l’arrivce 
de Monfieur • *. le me preparois à vous faire une 
prière, &il m’aavertyqueje vousdevoisunre- 
merciment. l’ay appris de luy qu’il avoir trouve 
en vofïre efprit une telle difpofirion i m’obliger, 
que route fa rhetoriquo luy dloit demeurée entre 
les mains. Il m’a dit mefme que le grand nom de 
Mônfreur de Thou,- vous avoir efté alleghé fans 
ncceftîté. l’ay feeu en fin, Monfieur, qu’il n’avoic 
falu employer que moy, pour me rendre office au- 
• presdevous. l’ay bien du bon-heur d’eftre fi con- 
fideré en un lieu où à peine je penfois eftrc connu, 
& de me trouver tout d’un coup en vos bonnes 
grâces , où vous ne me deviez recevoir qu’apres 
une longue cfprenve de mes fcrviccs. Mais ic voy 
aflczd’où vient tout cela. La rigoureufe juftice' 
s’accorde rarement avec la parfeirc gencrofité, 
Cctte-cy, qui cft proprement la voftre , eftplus 
impatiente à produire les effets , & moins rcgulie- 
' ' > rç 
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fe à otjfcrver les formaliteji. Elle ne fcrôit pas, 
comme elle fait, l’honncurdc vôftre Province, ni 
ne ferait célébrée en toutes les autres, fi elleatten- 
doit fl fciupuleufcment le mérite ; Elle veut fou- 
vent le prévenir, & je fuis un des exemples de 
cette indignité bien-heureufe. Vous avez recom- 
penfé ma bonne intention , & avez rcfpondu à 
mes penfées , cofnme on rcfpond dans le Ciel au 
filence religieux des gens de la Terre. Vous 
m’avez promis ce que je ne vous avois pas encore 
demandé. Maisauffi me l’ayant promis de cette 
belle maniéré , vous me donnez courage de le 
vous demander avec plus de force. Et quand toute 
ma Bibliothèque m’en devreitTaire reproche , je 
ne craindray point de dire, que fi ma Niece vous eft 
obligée de la confervation de fon bon droit , je 
vous feray obligé d’une piece qui manque à la 
rranquillité de ma vie. Quoy que la Philofoph'ie 
promette , elle ne fçaurdît me faire toute feule ce 
prcfcnt,ni appaifermes inquictudcs,qu’cn me def» 
pouillant de mes pluschercs aflfeâions. Ce feroie 
un aéie de trop grande cruauté. Ayez, Monfieur, 
cét avantage fur elle , que je vous doive mon i-c.^ 
. pos,pouravoirprotcgéles afFcéiions qu’elle aban-f 
donne , & que ce foit par voftre bien-fait que je 
fois dontent,& non pas parla force de mon imagi- 
nation. Tefpcre toqt bons fuccez des bons prefa- 
ges que vous en avez donnez à mon amy ; Et fi le 
deftin d’une caufe fe pôuvoit lire dans les yeux 
d’un luge , il ne douteroit point de l’cvenemenC 
de cettc-cy. U me confeillc donc de finir par où il 
m’a ordonné de commencer : Et puis que je fuis 
desja dans vos chaînes, & desj? attaché par obliga- 
tion.je continnéray feulement à me dire àl’avcnir, 
Monsievr, 

Vo^re, &c. 

Le 5 . Janvier 1^41. 

tyi AfoTJ- 
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A Monjîeur le Frefident de Pontat, 

Lettre XXVI. 

^4 O N s 1 E V R, 

La facilité attire la perfccution , & vous ferer 
importuné de nouveau > parce que vous avcL 
apprivoifé un Importun . II e(l dangereux de 
laifler faire progrès aces gens là. & de ne leur 
pas difputer les premières avenues. Il 7 a d’au- 
tres gens, Monfieur, qui prennent les civÜitez 
pour des aâes paHei par devant Notaire , & pré- 
tendent qu’on lefr garentifle jufqu’aux fouhaits 
qu’on a faits pour eux. le ne fuis pas tout-à-fait 
de ces injuftes Pretendans , qui exigent les grâ- 
ces en créanciers : Mes folliciiations aulG font 
un peu moins violentes , que celles de ces impor- 
tuns déterminez., quj perdent la honte pour ga- 
gner leur caufe. Mais véritablement ne pouvant 
douter ni delafolidité de ce que vous dites, ni 
de l’cftenduè' de ce que vous pouvez , je ne fçau- 
rois vous nier, que je ne face grand fondement 
fur le fccours que vous nous avez promis, & que , 
je n’attende de voftre proteéUon toute la bonne 
fortune de noftre bon droit. Autrefois les Dieux 
& Caton furent de contraire avis dans la plus 
importante caufe qui fuft jarflais ; refpcrcqu’en 
cette cy , qui n’ell pas de telle importance , ils 
s’accorderont pour l’amour de moy. le. veux 
dire , Monfieur , qu’un Caton plus doux & plus 
gracieux que ce Caton, qui difoit injures à la 
Fortune, nous la pourra rendre favorable en 
cette occafion , & ptortera bon-heur à une affai- 
re qu’il entreprendra. Pardonnez moy la 'liberté 
• de ce dernier mot : C’cll encore voftre facilité 5c 
EoÜre bonté qui me le diéient : Et je prens cœur 



outre: 
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outre cela , de ia violence pallîon , avec laquelle 
je fuis & veux toujours eftre > 



Monsievr, 

Le If. Décembre i6oî. 



Viflrtj 8ce. 



A Monjteur le Maire d' Angoulefme» 

• a 

Lettre XXVII. 

O s I E V R , 

le me promets que vous aurez agréable la priè- 
re qii^ce porteur vous fera de ma part. Elle re- 
garde l’iutercfl: public aulTi bien que le mien par- 
ticulier : & je fçay que vous elles fi ponélucl dans 
les fouiSlionsde vollrc charge, que de vousdefeou- 
vrir un mal, C’ellprefquc y avoir re/ïiedié. A l’en- 
trée du Faux-bourg Loumeau il y a un chemin » 
dont on ne peut fe plaindre en termes vulgaires : 
Il eft plus diflScile & plus dangereux qu’un Laby- 
rinthe. Il apprendroit à jurer up homme qui ne 
fçaitdirc que Certes ; Il changeroit cnbiletoute 
douceur d’un Perc de 1’ Oratoire.il ne fortifie point 
Angoulefme , & dcfefpcre tous ceux qui y vont, 
le faillis avant hier à m’y perdre, & à faire naufra- 
ge dans de la boue. Si c’eftoit en pleine Mer, & 
furune mauvaife chaloupe,&parla violcnced’une 
tempclle , ce feroit une aventure ordinaire; Mais 
en terre ferme , & en carroflie, &dans la lère- 
nité des plus beaux jours , du temps de voftre 
Mairric , ce malheur ne fe peut comprendre ; il 
u’y auroit pas moyeu de s’en confolcr. Trois 
motsd 'ordonnance que je vous demande, peu- 
vent remettre les chofes en meilleur cftat, & 
obliger toute la Campagne. Adjouftez donc 




^ A Monfiettr de Villemont ^ , ConfeilUr 
dn Roy en fes Confeiîs , Intendant delà ;• 
Iujiice,R«Uce,f^ Finances en Roi- ^ 
ton^Saintonge^Aunix^SiC. 

Lettre XXVIII. A\ 

'.-w 

O N s I E V R » 

le ne vous conteray point les avanturcs de la 
perfonne, qui vous a parlé aufE malfaifante que 
malfaice. le vous diray feulement que je ne penfe 
pas que fon tefmoignage foitplus recevable que le 
mien: Et bien que je le vous rende dans uneafFaU 
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les bcnediûions de dehors icelles que vous rece- 
vez dans la ville , & ne fouffrez pas que la face de 
voftre Public , àrcmbclliflcment de laquelle vous 
travaillez en d'autres endroits , foit défigurée en 
csttui-cy par une fi vilaine tache. Mais apres avoir 
confideré le Public , ne voudriez-vous point me 
conter pour quelque chofe , & favorifer une per- 
fonne qu’on croit n’eftre pas ingrate des faveurs 
qu’elle reçoit.’II y a des gens qui difent davantage, 
& qui vous aflcureront que vous avez un moyen 
d’eftendre voftrc réputation hoi-s des bornes de 
voftrre Province, & de faire durer long temps l’an- 
née de volirc Mairrie. lefçauraypar le retour de 
ce porteur, fi ces g^hs-là difent vray, & fi vous 
cflimez fi fort le remcrciment que je vous feray, 
apres la prière que je vous fais; ilaquellc je ne 
puis rien adjoufter que l’affeurance que jçvous 
donne, d’eftre véritablement, 

* Mon sf e v r , 

Vtjlrt , &c. , 

Le4. luillet 163S. 

. 



Dv s*" DE BA L2 A C." 4j 

de ma probité & de ma diferction, pour croire que 
je ne voudroisui vousrcprcfcncerd’intcrellinju- 
fte, ni vous faire de pricre incivile. le vous fupplic 
donc, Monfieur,dc vouloir conliderer que ce lieu> 
qui a beaucoup de réputation , atrcs*peu de reve- 
nu. L’Ithaque d’Vlyllc a cfté célébré, & néant- 
moins ce tt'eftoie qu’un nid attaché à un rochcr:La 
mienne, comme vous pouvez penfer , eft quelque 
chofe de moins. C’eft peut-eftre un agréable Dc- 
fert , mais non pas une riche Paroilî'e. Les che- 
mins y font fort beaux, & les terres fort mauvaifes; 
& par confequent dans ces terres il y a plus de- 
qtioy rcfver à un Phiiofophe, que dequoy recueil- 
lir à un Perede famille. lufques àprefcntlcs Gen- 
darmes les on: regardées fans y toucher: le vous 
demande aujourd’huy protcélion contre des Enne- 
mis defarmez. Avec des baguettes & des mor- 
ceaux de papier ils fe font plus craindre que les 
Croates. Leurs Eferitures n’ont rien de commun 
avec les miennes. La langue qu’ils parlent, m’eft 
inconnue : Et de l’autre cofté , ils n’ont connoif- 
fance ni de l’humanité, nidelaraifon, nidu Ly- 
cée, ni de la Morale qui s’y enfeigne. Ils appren- 
dront de vous, s’il vous plaift , Monûeur, ce que 
c’eft que" la Jul^icc diftributive j puis qu’ils n’ont 
pas eu le loifir de l’apprendre d’Ariftote, & ic 
m’aft’eure que vous me ferez la faveur de remet- 
tre les chofes dans les termes où elles doivent eftrc 
raifonBablemcnt. Outre que ce fera proportion- 
ner la charge à la foibicfl’e de celuy qui la peut 
porter , ce fera encore obliger fcnfiblemcnt un des 
plus paflionnez parti fans de voftre vertu ; un 
homme qui vous loué de toute fa force, & qui eft: 
de toute fon ame , 

M O N s I E V R , 

Vojire , &c. 

Le 20. Aouft 1642. 



A Monfieur de la 'Ihibaud'ure, 
Lettre XXIX. 

O N s 1 E V R, 

le viens d’aprendrc qu’on vonsa vft àfix lieii« 
d’icy , & vous ferez peut eftrc aflez bon, pour me 
venir dire vous mefme de vos nouvelles. Mais ce- 
pendant , ti l’orage de vos troupes s’approchoit de 
nos villages, & que celuy de ma Refidencc en fnft 
menace , vous fçavez bien ce quej’ay droit d’exi- 
ger de vous en telle occafion. le vous demande 
toute la faveur que vous^avez auprès de Monfieur 
le Marquis d’ Anmont , & vous ordonne de faire 
de mes interdis les voflres propres. L’Amitié cft 
imperieufe, & fes termes font abfolus. Vous avez 
leu les grandes chofes qui en ont efté eferites par 
Ciceron.par Lucien, & par nos autres bons am is de 
l’Antiquité.Ie pretensd’eftre aymédevousdccctte 
belle maniéré , quoy qu’elle ne fe trouve plus que 
dans les Hifloires, & que je fçache que le bruit 
commun ne favorife pas en cecy voftre vertu. 11 
vousaceufe defentir peu les douleurs d’autruy , & 
d’eflreguery d’une infirmité , dont il eft honne- 
fled’eflre malade.Mais quand il ne vousaccufcroic 
pas d'faux, & que vous feriez plus Stoïque que 
Chryfippe Sc que Clearuhes , je veux croire que ce 
feroit moy qui vous rendrois les paflions que la 
Philofophic vous auroitoftées, & qui ferois la 
première breche dans voftre cœur. Le bruit com- 
mun a pourtant menty , & la Renommée vous 
calomnie. Ce cœur eft entamé pour moy il y a 
long temps, & il cft certain que je ne fuis pas 
moins voftrecher &bien-aymé, que je fuis, 

M O .N s I E V R , 

Voftre, &c. 

Le IJ. Janvier 1^42. 
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LIVRE DEÜXIESME 



A Monjieur 
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ONSIE VR, 



Voftrc lettre du mois de luin , m’a efte reiir 
duc à la my-Aouft, & j’y fais refponfe dans un 
cftat à faire pitié , beaucoup plus qu’i donner 
confolation. Mes anciens maux me font revenus 
attaquer depuis quelque temps ; Mais avec une 
migraine de recreuë , qui me tourmente de telle 
forte , que ce feroit merveille fi une douleur fi 
voifine de l’efprit , m’en laiflbit libres les fon- 
dions. Vous ferezaflezbon , jem’allcure , pour 
me pardonner mon impuiflanec, & ne pas trouver 
mauvaisqu’en cette generale diflîpation de mes 
■plus raifonnables penfées je ne puifl'e vous rendre 
or pour or , & belles chofes pour belles chofes. 
Ilmefuffit, Monfieur, d’eftimer extrêmement, 
comme je fais , voftrc fubtilc & bien-difante tj-i- 
ftefle : Maisje vous dirai neantmoins, que fi elle 
vouloir paflër outre, fuft-cc en la compagnie de 
tous les argumens & toutes les Figures, je me per- 
mettrois de n’en pas approuvcrlapcrfevcrance.re 
vous demanderois volontiers qu’cft-cc que vous 
prétendez faire de cette pompeufeexaggeration de 

voftre malheur ; &detanc d’art & d’ornemens 
.que vous employez à embellir voftrc perte ? Au 
lieu de la lailTer vieillir , & emporter enfin par le 
temps, il fcmblc que vous vouliez la renouvellcr 

par 
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' parle fouvcnir, & en faire une fefte de tous les 
jours. Au lieu de fouffrir qu’elle s’efface peu à peu 
de voftre erprit , vous cherchez les plus vives & 
les plus durables couleurs, afin de laeonferver 
tousjours fraifehe & touliours récente ; afin de 
la peindre, fi vous pouviez, pour l’éternité. Mais 
comment y auroic-il d’eternité pour la fragilité 
des peintures , puis qu’il n’y en a pas pour la du- 
reté des marbres? Les années les gaffent & les 
confument; il s'en fait des cfclats & de la pouf- 
fiere; Us reviennent à leur premier rien. Etc’cft 
pareét endroit, Monfieur, que je viens en paflâne 
d’appcrcevoir , que je pourrois principalement 
vous attaquer, & vous fommer de vous rendre 
de la part de la Railbn . Nous avons perdu en 
noftrc Amy un tres-digne Sénateur, je le vous 
avoué . Mais le Sénat mcfme fe perdra , & uq 
jour il n’y aura pas plus de Confcillers de Paris 
que de PeresConferipts de Rome, Scd’Arcopa- 
gitesd’Athenes. Nous avons perdu dans le mef- 
me amy un Mathématicien, un Orateur, 8c un 
Poète, je vous l’avoué derechef ; Mais ne fçavez-' 
vous pas que leshommesnc viveiitquc parmy des 
pertes? qu’ils ne cheminent que fur des ruines?. 
Et combien ya-t-ii, je vous prie, que les Ma- 
thématiciens , que les Orateurs , que les Poètes 
meurent ? On devroie effre accouftumé à fem- 
blablcs accidens : Ils font auffi anciens que le 
Monde , & nous les trouvons effranges , com- 
me fic’eftoit une nouveauté d’anjourd’ huy. Ce 
ne font point des prodiges ; Ce finit des chofes 
vulgaires & familières ; Et celuy qui a dit , ^«’iV 
n'y a eu tjue lu- première mort , non plus quelapre~ 
mûre nuit , yw» ait mérité Je iejiotinentent ÿ- de 
latrijieffi, s die une vérité, furlaquclleilfau- 
droit faire plus de reflexion que nous ne faifohs. 
Tout , Monfieur , tout fans e.xcepHon cft con- 
damné 
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damné d la nïcfme peine ; Et non feulement les 
Parlcmens & les luges ne font pas des chofes 
immortelles, mais encore les Sciences périront, 
aufll bien qiie les Sçavans . & la hauteur de 
l’Aftrologie ne (cra pas plus privilégiée que la 
bafl'efl'e de la Grammaire. Dieu qui doit rufner 
les Cieux pour en baftir de plus beaux, ne confer- 
vera pas les Globes & les Aftrolabes , endeftrui- 
l*ant leur objet. Il ne nous laifl’era point nos pe- 
tites connoifl'ances dans le bien heureux Ave» 
N I R qu’il nous préparé , parce que nous n’au- 
rons pas Icloifir de nous y jouer, &qucnoftre 
félicité fera toute ferieufe. Il abolira la Profe & 
les Vers : Il fupprimera les Oraifons & les Hy- 
mnes, & tous les autres moyens imparfaits de par- 
ler de Juy, pour donner lieu à une plus noble & 
plus excellente maniéré de le louer. le ne fçau- 
rois donc trouver ellrangc , quoy que puilîcnt 
dire vos exclamations , que les Artifans & les 
ouvrages finifl'ent, puis que les arts & les modè- 
les doivent finir. Mais d'ailleurs , Monficur, cet- 
te fin ne me femble pas eftrc un grand mal ; Et je 
fuis fi peu fatisfait du Monde , que je n’ay garde 
de plaindre qui que ce foit , pour nly cllrc plus. 
Il y 3 trente-cinq ans que je m’y ennuye , & que 
tout m’y fafehe ; que je murmure, & que je crie 
contre luy. Mes feuls amis font les feuls objets 
qui ne m’y font pas defagreablcs ; Et vous vou- 
lez bien que je vous mette de ce nombre-là , puis 
que je fi^isavec palfipn. 



Monsievr 



Vojlre , 8cc. 




Le ly. Aouft 1^33. 



AMorh- 
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A Monjieur Vhuilüer , Confeiller dn 
Ro^enfesConJêilsiécc. 

Lettre II. 

!M O N s I E V R, 

Mon oifivctécft perpétuellement occupée; le 
n'ay ni affaires ni loifir ; le ne fais rien ; & je ne 
cefl’c iamais . Ma mauvaife honte m’a impofe 
cette fervitude volontaire, qui m’amufe le plus 
fouvent à des chofes inutiles , &m’empefche de 
m’acquiter des légitimés devoirs. C’ell, à mon 
opinion , ce qui vous juftifiera mon filencc , & 
vous obligera de me plaindre, au lieu de me con- 
damner. le vous dois une lettre il y a long temps; 
& la nouvelle de la mort de Monfieur de Pey- 
refe exigeroit de moy quelque chofe de plus 
qu’une lettre , fi je me confeillois aux premiers 
mouvemensque j’ay eus , & à la coultumc qui 
fe pratique ., Mais toutes fortes d’offices ne fe 
doivent pas rendre à toutes fortes de perfon- 
nes. Ce feroit offenfer la Philofophie , & dou- 
ter de la profeffion que vous en faites , de vous 
traiter comme les hommes vulgaires : & je voy 
bien , que Seneque a confolé des femmes & uh 
Valet , mais je ne voy pas que perfonne ait jamais 
ofé confolcr Seneque. le demeure d’accord avec 
vous , de ce que vous dites de plus haut & de 
plus magnifique de voftrcAmy; Et fi vous me 
permettez de me feryir en François d’une parole 
empruntée de Grcce, j’ajoufte que nous avons 
perdu en ce rare Perfonnage une piect du naufra- 
ge de i ^tiii^juite iy Us rel'u^uA du Siecle d'or. 
Toutes les vertus des temps lieroïques s’eftoient 
mii’ccscn cette belle Ame. La corruption uni- 

ver- 
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verfelle ne pouvoic rien fur fa bonne conftitu- 
tion , & le mal qui le couchoit , ne le fouiloic 
pas. Sageneroficé n’a elle ni bornée par la Mer , 
ny enfermée au deçà des Alpes ; Elle a femé fes 
faveurs & fes courtoifies de tous coftei: Elle a 
receu des remcrcimcns dés extrp mitez de la Sy- 
rie, & dufommet mermes du Liban» Dans une 
fortune médiocre il avoir lespenfées d.’ungrand 
Seigneur, & fans l’amitié d’Augufte il nclaiflbic 
pas d’eftre Mecenas. De forte qu’apres cela, je 
n’ay pas beaucoup de peine à vous avouer qu’il 
confervoit à la France la première gloire de fa 
franchife, & la bonne opinion que les Eftran- 
gers ont encor^l’elle . le croy aufll bien que 
vous , Monfieur , qu’il fera pleuré de tout ce 
qu’il y a de grand & d’illuftre , de raifonnable & 
d’intelligent, dedans & dehors le Royaume. le 
m’alVeurc, que l’Italie en fera commémoration 
en fes doéles Aflcmblées , & qu’au Siccle des 
Princes Barberins Rome ne peut pas eftre in- 
difTcrentc pour une mémoire fi cherc aux Mufes. 
le ne doute pas mcfmcs, que le Saint Perc , qui 
la eftimé , ne le regrette , & qu’au milieu de la 
lumière qui l'environne au deflus de nous, il ne 
fouffre que ce nuage monte d’icy bas jiifqucs à 
luy. Mais de toutes ees chofes , & de beaucoup 
d’autres , que vous m’eferivezbeaucoup plus clo- 
quemment que je ne fçaurois vous les redire , 
vous pouvez prendre vous-mefme la confolation 
que vous voulez qu’un autre vous donne. Si la 
perte que vous avez faite , ne vous eftoit com- 
mune avec cette noble multitfldc, & fi les Sou- 
verains & les Peuples n’eftoient interefléz en la 
voftre douleur , vous auriez peut-eftre trop de 
peine àlafupporter toute entière ; Mais veu qu’il 
n'y a perfonne qui ne vous en foulage d’une par- 
tie , vous ne voudriez pas nier qu’il n’y ait de la 

C ^ dou- 
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douceur dans une affliûion qui vous fiic avoir 
tout le monde de voftre collé , & que fi vous» 
vous eftimez mal-heureux , vous ne le foyez avec 
quelque Ibrte de contentement. Il y a certes, je 
ne fçayquoy qui chatouille dans les blefi'ures de 
cette nature ; €t quand les Princes font meflez 
parmy les particuliers , & que Paris fe joint aux 
Provinces , dans une mefme focieté de triftefle , 
que fert-ilde vouloir faire pitié? C’eft un duëil 
qui n’eftguercs moins beau qu’un triomphe. Les 
louanges & les acclamations de dehors ollenc 
toute l’amertume & toute l’aigreur aux regrets 
& aux plaintes domeftiques ; Elt il me femble 
que la pofl'clTîon de 11 gloire , ^i n’ell aflëurcc 
que par la mort , vaut bien trois ou quatre mau- 
vaifes années , qui pouvoient ellre ajoullées à la 
vieillcfic. Ce lcroit à cette gloire que je m'elli- 
merois heureux de pouvoir contribuer quelque 
chofe, & pour cela je vous offre mes mains & 
ma peine, quoy que ee ne foit pas vous offrir des 
Coloffes ni des Pyramides . Toutesfois , Mon- 
fieur , n’endefplaifeàccuxquiont l’imagination 
plus vafle que grande, & qui voudroient met- 
tre en oeuvre les forefls & les montagnes entiè- 
res, j’ay oui dire que quelques Artilàns ont tra- 
vaillé en petit avec loüange. Sans eftrc prodigue 
de fon eftoffe , on peut ellre remarquable par fon 
art, Sc ramaffcrdc la force en peu de paroles , au 
lieu de la diffiper parde longsdifcours : Ilya af- 
fez de mauvais Prefeheurs dans le Monde, &aC* 
fez *dc mauvaifes Oraifons funèbres ; le vous 
fupplie que je n’en augmente point le nonibre, 8c 
que je ne fois pas de ces ennemis officieux , qui 
perfecutcut ainfi à bonne intention la patience 
des V^ivans & la mémoire des Morts. l ay trop 
de defir de vous plaire , pour me mettre en ha- 
zard de vous ennuyer^ & quand vous feriez ve- 

rita- 
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Éj ritablement malade , je n’eftime pas afl’ei mes 
S remèdes , pour les eflayer fur une telle ame que 
^ la voftrc. Ne trouvés donc pas mauvais» queje 
'3 vous obcïflc d’une autre façon que vous ne me 
, l’avez ordonné, & que j’aille où vous dcûrez, 
^ mais par où il me femblc que je puis aller plus 
commodément . Faites - le trouver bon auffi à 
Meflieurs du Pujr , qui, à mon avis, ne /but pas 
moins ennemis que mojr, des ridicules He/atl 6c 
des lamentations importunes ; & qui preferent, 
fi jo ne me trompe, le plus court des Eloges de 
Tite-Livc, au gps volume de Difeours funè- 
bres , qu’on imprima apres la mort du feu Roy. 
Bien que les légitimés Apotheofes ne fc faccnc 
point ailleurs qu’en leur cabinet, & que ce foie 
là où l’ellime fe drftribuc , & où l’on déclaré les 
hommes Illuftrcs, je ue laificraypas , puisqu’ils 
le veulent ainfi , de faire ma dévotion à part , & 
je n’ay garde de refufer place dans mes Èferits i 
une Vertu qu’ils ont défia mife dans le Ciel. Le 
contentement de mes Amis me fera toufiours 
plus cher que ma propre réputation. Lfc moin- 
dre figne que vous me ferez, aura plus' de pou- 
voir fur moi, que cette léthargie d’efprit, que vous 
me reprochez de fi bonne grâce. Et partant, quand 
je devrois gafter la matière que vous-vous figu- 
rezquej’embelliray , ne doutez point que je ne 
fois tres-aife de vous témoigner en cette occaûon, 
queje fuis, 



Monsievr, 
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LettreîChoisies 
Ilcftfait mention de cette lettre dans la vie 
dcMonfieur de Peyrefc , fur la fin du fixicfmc 
Jivrc; Et fans rien dire de particulier , du mérité 
d'une fl excellente lettre, il fuffit qu’on fçaehe 
quelle avoir cftcdcfirée àRom*e, devant qu’elle 
ïullefcrite en France , comme il fe voit par une 
Epiftre Latine de l’Abbé Bouchard , imprime'ei 
Venize , en fuite del’Oiaifonfunebre, pronon- 
cée dans l’Academie des Huraoriftes. Voicy les 
* deux endroits, de l’Hiftoire & de l’Epiftre. 

sAhxf etiam prttereo , quibus amici eruditique ^ 
in quorum ptÜarihui candor gratftudo inhabitat , 
ut delorcm ttjiati funt , Jic confilatimem mutuam nd- 
hibuerunt. Pervenêre ad me complurcs , fid princi- 
pem locttm ta tenent , quibtu lo, Pudovicus Cjucz^tut 
lialzacint, celebrü ille fcilicet , cui nemo non Gallicè 
modo , fid Latine etiam feribentium, elegantiapal- 
mam non facile cédât , fingulariter parentavit,\\h. Vi. 
de vira Peireskij per Petrum Gallcndum. 

^ Tu veto interea Nicolai Ctaudii Fabricii Perefeii 
memoriam, qua files pietate y colere 
ferge-^ir Petrum Gajfindittm etiam atque etiam urge-, 
ut fines de ejus vit a commentarios , quam maxime co- 
piofis, ociui emittat . Sed in primis à Rtgaltio (y BalzÂ- 
cio , hominibtu in litteru qtiibus dediti fiunt , fiummu 
atque perfietlü , omni Sîudio contende ^ ut atemis ele~ 
japtipmorum ficriptorum fiuorum monumentis fPe- 
ro'tm hoflrurn velint ad immortalitatemconfiecrare. Vale. 
Roma. I^lcndü lanuariif. yyi. C.N. cio loc xxxvm. 
Ex Epiftola loannis lacobi Buccardi ad FranciC- ■ 
cum Olearium , Regiarum rationum Lutetisc : 
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Sij’cufle pluftoft'/çeu voftre perte, je voù< 
euflc pluftoft tefmoigné la part que je prcns en vo- 
ftre douleur. l’Cn viens d’apprendre le fujetdansla 
Gazette , & ne doute point, quelque fort & muni 
de conftance que vous foyez, que vous n’ayez efté 
touché du coup qu'a rcceu voftre Maifon , & qui 
fera feUti de toute noftre Province. Sans ofFenfet 
la Nature , la Raifon ne peut mettre pareils acci- 
dens au nombre des chofes indifférentes. Laten- 
drefle de l’amc n’eft pas incompatible avec la fer- 
meté de l’efpritj & ceux qui ont vû couler leur 
propre fang fans émotion , ont eu pitié de celuy 
de leurs proches & de leurs amis. Mais apres tout, 
Monfieur, la Guerre ne fe fait point d’une autre 
façon; &il y a tousjours eududueil&dcs larmes, 
ducoftémcfmedc la Viéloiie. Efperons qu'elle 
ramènera au logis celuy gui fait parler d’elle fi 
fbuvent , & gardons-nousbién de defirer l’Empi- 
re du Monde , s’il nous devoit ebuftet une fi chere 
vie que la fienne. Il faut que dans cette vie vous 
trouviez de la coufolation pour toutes les Morts ; 
& cegrand parent que vous avez , vous doit te- 
nir lieu de tout ce que vous n’avez plus. C’eft un 
fujet perpétuel de fatisfaéfion éc de gloire , avec 
lequel il n’y a point d’apparence que vous-vous' 
plaigniez, ni queje vous plaigne. le le fais néant- 
moins, Monfieur, pourobeïrà lacouftume; Et 
Içachant que la partie de l’ame qui fouffre, eft 
pluftoft frappée, que celle qui raifonne, n'a paré le 
cbup,j’ay crû qu’il faloit entrer dans voftre refl’en- 
thnent, mais qu’il en faloit aufli fortir par une 
. C 3. ifliic' 
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ifluc que fans doute vous avez choifie. le veux 
cfpererjque vousgouftçrezàravenirdesjoyes tou- 
tes pures; & l^uc le Ciel qui vous aymc,vous garde 
des fucccs, dans Icfqucls voftre modération vous 
fera plus neceflaire que voftrc conftanec. Pour le 
moins , je le vous fouhaite de tout mon cœur > 
eftanr , comme je fuis > tresveritablemenc , 

M o N s I E V R, 

' VoJIrt, Scc. 

Le J. luin i5+2. 






A hlonjteur de Viüemontée , Confeiüer du Rojf 
en fis Confit Is y Intendant delaluftice\ 
Police y < 5 » Finances en Poitou , 

Saint onge,, Atmix y c^c. 

Lettre IV. 

O N SI E V R, 

Vous direz» peut-eftre, que mon zele eftimpa- 
tient; mais quand vous devriez dire qu’il eft indi- 
feret, il faut que je vous envoyé ce porteur, & que 
je fçache par fon retourne que je nç puis-ignorer 
fans inquietudc.Lorsqueje partisd’aupres devons, 
je vous laid'ay au meilleur cftar, oùl’eflude d,ela 
fagefle puifl'e mettre un cfprit parfaitement rai- 
fonnable j & la lettre que vous m’avez fait l’hon- 
neur de m’eferire , ue m’apprend rien qui ne vous 
doive confirmer en cette bonne difpofition. le 
vous avoue neantmoins, Monfieur, quelemotde 
triftefle, quej’ay leu parmy les autres, me donne 
un peu à penfer. Et en vérité , il me fafeheroit 
qu’une padîon endormie & molle , comme celle- 
là, gagnai! quelque avantage fur voftre vigilance 
& fur voftre fermeté. Il me fouvient des fagçs 
propos que TOUS me tintes dans la fraifeheur de k. 

blelTure 
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,blcflurc qui VOUS cuiToit, &vous n’avez pas ou- 
blié les grands exemples que vous- vous propofa- 
ftes, &quieftoycnt fi prefens à voftrc mémoire 
le jour de noftre fcparation. Ceux qui ont laifle 
ces grands exemples , & fur le fujet defijucls nous 
eufmes un affczlong entre tien, n’eftoyent heureux 
ou mal-heureux que du bon-heur ou du mal-hcur 
de la République. Ils avoieht tant d’amour pour 
leur païs , qu’il ne leur en reftoit point pour eux- 
mefmes. Ils ne connoiflbient point d’autres maux, 
que les mauvaïfes aélions,& le blafmc de les avoir 
faites. Ils craignoyciu les fautes , & mel'prifoyenc 
toutlcrcfte. Si vous n’eftes extrêmement dilli- 
mulé, vous elles dans ces lèntimens ; Ce font vos 
principes, comme les leurs. Etparconfequent, 
Monficur , tant que vous ferez le fcrvice du Roy, 
avec courage & intelligence, & que voftrc robe 
lonJ;uc luy efpargncra une armée au deçà de Loire: 
Tant que vous-vous conferverez l’eftime de la 
Cour ; fans perdre l’afFciftion des Peuples , &quc 
par voftre dextérité ramertume des remedes 
n’empefehera pas que le Médecin ne foit agréable, 
je ne fçaurois croire que vous ayez befoin d’eftre 
confolé, ni que le chagrin & les nuages d’une ame 
affligée puiftént durer devant la gloire & la lumiè- 
re d’une belle vie. Celuy que Je vous ay envoyé , 
m’apportera fans doute la confirmation de tout 
cecy, & le véritable fensd’un mot qiic je feray 
bicn-aife de n’avoir pas bien entendu. Ma paflîon 
cft ingenieufe à me donner de la peine, mais voftrc 
bonté eft , ce me fcmble, obligée de m’en tirer: & 
je ne fuis mauvais interprète de vos paroles, qu’à 
caufe que c’eft avec amour, qui n’eft jamais fans 
allarme, que je fuis, 

Monsievr, 

8cç. 



Le !• luilleci^i. 
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A Monjîtur de Lymerae de iiiayat , C*^- 
pilaineau Régiment de Conty. 



Lettre V. 




O N s I E V R , 



le n’ay garde de faire ce que vous dcfircz de 
moy : le ne fçay point plaindre un homme, qui a 
tant acquisdegloirc que vous. V'ous elles plus di- 
gne del’envie des Braves, que de la compaflTion des 
rhilofophes , & vos lauriers font bien plus beaux, 
que vos chaînes ne font rudes. La prifon n’ell pas 
un û grand mal que vous-vous imaginez : Elle 
donne loifir de palier aux mauvaifes influences. 
Ellerefervc les hommes d une plus-heureufcfar- 
fon; 8c peut-eftre que nous vous aurions perdu , fi 
nos Ennemis ne vous gardoient. four les Brindet 
d’Allemagne dont vous me parlez avec douleur,& 
de la mefme forte que des coups de ballon de Tur- 
quic.il mcfemble qu’en cela vollrefobrieté ell un 
peu trop délicate. Il faut apprendrrà hurler avec 
les loups , comme dilent ceux qui parlent prover- 
be. Et fans vous alléguer les grands Capitaines, ne 
fçavez- vous pas, que les fages Ambafl’adeurs fe font 
cnyvrcz autrefois pour le bien des affaires du 
Roy, & ont facri fié toute leur prudence & tou- 
te leur gravite d la neceflîté du temps &d la cou- 
ftume du pais où ils elloyent ? le ne vous confeit- 
le pas la desbauche defendue ; Mais je ne peofe 
pas qu’il y ait de mal , de noyer quelquefois vos 
ennuis dans le vin de Rhin, & de vous fervirde 
cet agréable moyen d’accourcir le temps', donc 
la longueur dure extrêmement aux prifonniers. 
Monfieur vollre Pere travaille cependant avec 
chaleur d vous procurer vollre liberté , & vous 

devez 
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devci croire qu’il n'oublie pas fcs foins & fon àâi- 
vïcé ordinaire , dans une affaire qu’il a plus à cœur 
que toutes les autres. Pour moy, n’y pouvant con- 
tribuer que des fouhaits , je vous puis bien aflcu- 
jTr qu’ils font tres-ardens & tres-paflîonnez , & 
que j c fuis autant qu’il cil p»l&ble de i’eftre , 

MONSIEVB-j 

Voflrt^ &c. 

Le 1 J. Décembre i^4f. 



A Monjieur de PrtezjU , ConfeiUer du ' 
Koy en [es Confeils d"£.(iat 
Privé. 



Lettre VI." 




O N s I E V Ê, 



Il vaut beaucoup mieux cftre malade auprex ' 
dévoua, que fc bien porter eil voftre •abfence." 
Les plaiurs que je reçois, n’approchent point des ' 
foulagcm'ens que vous me donniez ^ & voftre ' 
compagnie cft fi bonne , qu’elle rend mefmes 
les maux agréables. S’il n’y a pas moyen d’en 
jouir , à moins que d’eftre boiteux , je renonce â 
l’ulâgc de mes jambes : &demandc à Dieu mon ' 
infirmité, pourveu qu’il me renvoyé mon con- 
folateur. C’cftàdire que je ne puis plus mepaC- 
fer de TOUS. Dernièrement je n’avois que del’e- ' 
ftime pour voftre vertu, que je regardois fans 
efmotion, comme un bien purement cftranger : 

A cette heure j’ay de l’amour pour voftre per- ' 
fonne, qui m’interefl'e dans mon propre bien ; 
qui mepiqucôcmcrcfvçillclanuu J quime dor- ’ 

C'f nede*^ 
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ne de la jalouGc de Monrieurd’Efpcllcs:de Mon>> 
ficur l’Abbé de Cerify, de noftre tres>cher Mot>- 
fieur de la Chambre * • le ne vous dis rien > 
MonGeur, de vos (res>doâcs > Sc cres-eloquens 
Difeours : MonGeur Chapelain vous aura fait voir 
ce que je luy en eTcrivis , dans le raviÛ'cmetx où - 
ils me laiG'erenc ; à quoy je ne puis ajouflcr que 
ce petit mot du relie de mon admiration. O^ue 
la Vérité e(l puiflante entre vos mains , & que les 
bonnes caufes ont befoin de vous , pour eftre 
aulTi fortes qu’elles font bonnes ! le fuis de toute 
monamei 



MoilsiEVR, 
Le 3. Avril 1639. 



Vtjhe, &c. 



A Monficur de CotivrelUs. 



Apres vous avoir dh que vous honnoranr par- 
faitement, comme je ^s, joue puis ^seftre’ 
médiocrement touché de la perte que vous avet 
faite t je n’ay garde de m’engager dans le lieu 
commun des Confolatioos. le ne prefehe point 
la fermeté à un homme qui s’etl tenu droit plus 
d’une foisfur les. ruines publiques, & qui nous 
abonné dcscxctnpks. Vous elles ccluy que je- 
voudrois ellre ; & le Onfimter de MonGeur 
Hugens , qu’il a pris pour fa devifc ,< parce qu’il 
fe nomme Caafittttm , vo*^ appartient bien plus 
jullement, que G vous a’avic2 droit de lepren- 
dre qu’en vertu d’une alluGon à voftre nom, le 
fuis , au relie , trop obligé à cécbonQclle Hollao- 

do~ 
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dO'François I dufouvcnirqu’iladcmo 7 , &des 
belles paroles qu’il vous aefcrices, pour me les 
faire fçavoir. Mais puis qu’il a peur de m’in- 
commoder par des lettres inutiles , il me femble 
que je dois bien avoir autant de rcijDeâ pour fes 
occupations, qu’il a de bonté pour ma parellé> 
& qutjcferây fagement , de ne point prendre de 
peincàluy en donner. Il m’envoya il y a cinq 
ou fix mois la figure d’un Palais qu’il a fait ba- 
ftif, & me manda qu’il m’y prçparoit un appar- 
tement. Puis que je fuis û mal-heureux que de 
ne vous pouvoir aller rendre mes devoirs juf- 
ques à.faint Bris , difficilement pafl'eray je la 
mer, pour aller prendre pofléffion de cet appar- 
'teraeut qui m’.cft préparé. Mais fçaehant , Mon- • 
fieur, que vous avea une exquife connoiflance 
de la delicatefle des Arts, & que vous- vous de- 
leûei de belles figures , j’ay cru que vous ne fe- 
riez pas fafché de voir xelle cy , &; qu’une Mai- 
fon qui eft fçavante dedans 8c dehors , & qui a 
des Spberess pour fes girouettes . meritoit d’avoir 
un tel hofte que voftre elprit . le vous fupplie 
donc d’en vtRiloir agréer la peinture, pour en 
juger mieux queje ne fais , 8c de trouver bon, 
que dans la difctte.prefcnre de mon village, jo 
vous regale de ce qui me vient dç pais cftrange, 
le fuis toufiours avec paffion , 

M O N 5 I E V R, 

Veflrt, 8cc. 

Lea. luilletidq-i. 

Ç <î uiMon- 
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Monjîettr L'huillier , Confeiller du 
Roy en fes Confeils, ^c. 

Lettre VIII. 

]VI O N s I E V R , 

l'cn croy encore plus que vous ne m’en avez • 
eferit. le ne doute point que le duëil n’ait efté ge- 
neral au lieu où vous elles, & que vous n’ayez fait 
pleurer le Parlemcnr.la Garnifon & le Peuple. Vo- 
Ilre éloquence rend voftredoulcurcontagieufe; Et 
quelle glace, je ne dis pas dcLorraine,mais dcNor- 
vege & de Mofeovie , ne fondroit à la chaleur de 
vos belles larmes ? Quel Barbare pourroit s'empe- 
feher de s’adoucir , &dc prendre parta vos maux, 
s il vous avoit oui plaindre avec des termes fi pa- 
thétiques, &qui pafîënt A aifement d’un clprit à 
1 autre? Pour moy , qui croy avoir perdu unamy, 
aulA bien que vous, en laperfonne de Monfienr 
d’Aligre,je n’ay eu bcfoinnid’exctnple, nideper- 
Atafion, poureftre excité à lui rendre mes triftes 
devoirs, & avant que j’eufl’c receu vcJs lettres , 
ÏAVois ntmmt cruels Ici Dieux & le Deflin, - 

Si vous en defirez davantage , & A jcpuiscontri- - 
buër quelque chofe àla confecration d’une mémoi- 
re que m’clldesjafainte, vous fçavezbien,que vos < 
dcürs me tiennent lieu de commandemens ; &je 
vous promets de ne m’cfpargner pas en cette occa- 
Aon. le feray tres-aife de faire un aûc d’obeiAancc, . 
en faifant une œuvre de pieté j &j’invoque dés-à- 
prefent nos Deéfles, aAn quelles me diélent des li- 
gnes qui puiflent durer , au lieu que la vanité des 
hommes taillcdes marbres qui périront, &c .le Ails, . 

M O N s 1 F. V R, 

V6fire,&i.c. 



Le iS.Ianvicr 1^+2. 



lA Ma— 




A Madame des Loges. 



L E T T *. K IX. 

Ad A ME , ■ 

l'ay rcccu voftrc lettre fur le point du' voyage 
annivcrfairc de * • • . Puis que vous elles fi 
bonne que de luy donner audience , quand il fe 
prefente devant vous , je ne veux qu’entamer icy 
îa-matiere qu’il vous débitera à Oradour 1 IP 
vous fera, Madame , une tres-pitoyable Rela- 
tion. 'Vous fçaurez de luy , que mes maux durent 
tousjours, .& que les foulageméns que j’avois , 
commencent à me manquer. Mon efprit s’opi- 
niaftre dans fon chagrift. Il fe lailTc aller d unff* 
langueur qui le rend incapable de toutes les no- 
bles fonélions, dont vous me parler. La feule 
viande qu’il ne trouvoit pas amere, le dcfgouftc* 
aujourd'huy , comme les autres , & mes livres 
ne font plus mes confolateurs. Quel moyen de 
meflerdes penfccs joyeufes parmy les objets fu- 
nellcs , qui nous environnent à droit & à gau- 
che ? Comme quoyjon'i'r tranquillement du Pre- 
•font, qui n'eft pas bon , à la veille d’un Avenir, 
qui doit eftre pire , & qui menace tout le monde 
de faim & de pauvreté.’ l’avoue qije je ne fuis 
pas monté à un fi haut degré de Philofophie: 

* * * dit mefine que ce feroit un Equivoque 
qui rendroit ridicule la Philofophie. 11 dit qu’il ■ 
ne faut plus lire que les Lamentations de lere- • 
mie, ni plus efcrircque fonTeftament. l’enfuis 
prcfque réduit là, &n’ay pas le eburage de rc-- 
prendre l’exercice que j’ay quitté. Si ce n’eft, ■ 
Madame , que voftre commandement abfolu 
intervienne là dcfl’us, & que vous pendez, avoir ■ 
befoin de quelques unes de mes paroles, le vous • 

. C-y, envoyée 
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envoyé celles que vous m’aver demandées, Sc que 
j’ay cirées du fond de mon cœur. Elles rhanquenc 
peuc-eftre des grâces & des ornemens que vous at- 
tendiez d’un Kbecoricieii ; mais , à mon advis , 
elles ne laiflerontpas de vous tefmoigncr que ce- 
luy qui lésa eferites , eft parfaitement , 

Madame, « 

Vi^re, &c. 

Le X a. May I $40. 



A MaJame de Lo^s, 



M 



A D A M E, 

l’ay feeu d’uo de mes am» , venu nouTelIe>r 
ment de Hollande , la perte que vous avez faite 
devant Broda: Mais jugeant de vo(fre douleur 
par la connoidance quej’ay de voftre bon natu- 
rel , & ne doutant point qu’elle ive fok plusgran- 
dc que les ordinaires, je né fuis- pas adez hardy 
pour enirepiendrc d’y mettre la main. Ce font 
des maux, contre leftjuels les remèdes cftrangera 
n'ofent agir , ou agident inutilement . On de 
peut pas {deurer avec vous , mais on ne peut pas 
condamner vos larmes: Les plus au lie res Philo- 
fophes fufpcndcnt icy U feverité de leurs De- 
crets ,* & Zenon feroit pire que Pbalaris , û dans 
laviolencc qu'il exerce. fur les padlons humai- 
nes, il n’ef^gnoit la pieté naturelle. Aiiid il 
n’y a que voiiJ , Madame , à qui appartienne le 
droit de vous conlblcr . Vous elles feule capa- 
ble de vous rendre cet odkc , & de toucher à 
l’alHiélion que je refpc>fle. Vous le ferez auffi , 
m’aflcuic, avccfuccés; &fçachant bien, qu’il 

fé trou- 



't 
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fe trouvera dans voilre ame autant de force que 
detcndrefl'e, je necroy pas que contre l’ordre 
des chofes , vous vouliez que la force obeiïTc, & 
que le plus foible emporte le plus puiHant . Au- 
trefois je vous ay oui fi peu ^imcr la vie , que 
par vos propres maximes ce n’cft pas un grand 
mal que d’eftre mort. Et quand vous ne foriez 
plus de cette opinion , vous m’avouerez que 
rabfence qui fopare ceux qui vivent > de ceux qui 
ne vivent plus , eft une ebofo trop courte pour 
mériter une longue plainte. La caufo des dou- 
leurs opiniaftres né peut eftre foufienable qu’en 
prefuppoiauc une éternité en' cette vie, on un 
defefpqir de la vie future. Mais l’exemple mel^ 
me des perfonnes , que nous regrettons , dcftrûic 
la première prefuppofuion ,• & la dernicre ne 
compatit pas avec les promcfi'es du Fils de Oieti. 
Si bien , Madame , que je me fouviendrois plus 
du commun fondement de noftre creance , fi je 
confentois à l’obftination de voftre triftcfi'e ; & 
d.’ailleurs j’aurois oublie que je traite avec une 
Fefhmc , qui fçait faircaux Hommes d’excellen- 
tes leçons de fagefic , & avec une Merc , qui ne 
cede point en courage 8c en magnanimité à tou- 
tes les Meres de Lacedemone . le me contente- 
ra/ donc de vous reprefetner , poareûoigner de 
voilre efprit lespeofées vulgaires, que ce n’cft 
pas en vainque nou; vous appelions Heroïne» 
&de vous dire en fuite, pour fatisfaire à la vé- 
rité 8c à mon affeftion , , qu'il n’eft pas poflîble 
que je ne fois malade , de cous vos maux , eftant> 
comme je fuis, de toute mon ame. 

M A DAME, 

Vojlrt , 8ce. 



Lci 5 . Décembre 1^38. 



jîMon- 




Lett&xXI. \ 

lEVR, 

11 y 2 des termes pour plaindre leS autres affli- ' 
âions , mais il n'y en a point pour exprimer cet- 
te-cy; &jc vous avoucqueje ne fçay ce que j’ay 
fait de mon efprit , depuis la perte que nous avons 
faite. le fuis auin eflonnc , que fi le Soleil elloic 
cheu du Ciel; & siu licit d’aller mcller mes lar- 
mes avec les vodres i ou apprendre de voqs à me 
confoler, je demeure icy fans mouvement & 
fans action, auflldâ'r, aulllpefant, auiTi infenG-- 
ble qu'un des rochers de mon Hermitage. Vne 
ame interdite par la douleur ne fçauroii fefervir 
de la raifon. Mes maximes Stoïques font renver- 
fees ; Zenon 5c ChryGppe m’ont abandonné. Hit~ 
me (j-PhiUfèphia (y eloejuentU ^y/o^uenlia ipf» déficit. 
Que feray je ? Que diray-je dans les frayeurs d’tfte 
Eclipfc G funefteà ceux qui fbqt profelGon de la 
Vertu : dans le duéil , dans la defolation de no- 
ftre ParnaG'e ? Tout eft aveugle ; Tout eft fouid: ' 
Tout eft muet Chez les Mufes. le n’ay donc plus' 
ri'enàdiic, Gce n'cGencûre one fois , que j'ay 
perdu l'uGtge de la parole , à la referve de ces trois' 
mots , qui vous aficurcront que tel que Je fuis^ je ' 
veux eftre toute ma vie , 



Lii. Septembre 1 54.1. 



Veftre, &C.- 



Aidofy-' 








A Mônjteiir Ménage. 



L E T T 

IVÎ O N S I E V R, 

Puis que VOUS avez OUÏ 1.^ 
que vous avez envie de le voir , il faut vous faire 
paflcrvoflre envie. Mais je vous avertis, que 
n’eft point un Alcimedon travefty , comme on 
vous a dit , & que par un Gentil* homme 
je n’entens point un Seigneur François. Perfonn 
n’eft caché fous cette figurc.C’cft un naturel & vé- 
ritable Romain ; de la race, ou desFabrices, ou 
dtsFabies, oudesScipions; choiGÛcz laquelle 
vousplaira. 11 mourut à Rome de maladie , le 
jourde devantquela ville fuft prifeparle Duc de 
Bourbon , qui commandoit l’armée de l’Empereur 
Charles. L’Hiftoire à la vérité ne parle point de ce 
dernier des Ramaiiis, mzis la Tradition me l’adefeou- 
vert; & vous fçavez bien que j’ayeuplu 
conférences avec le Marquis Pompeo Frangipane, 
qui eftoit un threfor des chofes dé fon paVs. le fuis 
depuis quelque temps en tres-mauvaife humeur 
contre tout ce que je fais , & mes plus cheres com- 
pofitions ne me plaifent point un jour.tout entier; 
lé vous avoue neantmoins , que cettc-cy ne m’a 
pas encore defplû , & que je fuis conftant pour 
Alcimedon. le fçauray de vous , fi mon inclina- 
tion juge bien, & fi j’ay de légitimés amours. 
Rivaliftjue uùnafn nofter, dignum ^Icimedont* 

Igné tuo crecLu , Licini j Tuac fi amnibui unum 
Remulidu, meliartjue ctiam qsêos pratulit HcUm , ■ 
Préférât .Alcimedon. , 

le fuis , 

M O N s I E V R, 







Le ly. Septembijc 1 ^ 4 . j. 



Vofire, &c. 

.AMo»- 







LettRc XIII. 

^4 O N s 1 E V R , 

11 a pris fantafic a mon Do£leur , de vous faire 
un Recueil de Vers funèbres , & de les ajoufter â 
1’ Alcimcdon ;ll lic tient pas mefme àluy qu’il ne 
vous en lâce les Argumcns,*& qu’il ne vous borde 
dMnnorations la marge de chaque pièce. le l'a/ 
remercié de (a bonne volonté, & n’ay pas crû avoir 
befoin de Grammairien. Il n'y a point de mal 
neantmoins , que vous fçachiei ce qui donna lieu 
aux Larmes ridicules , que vous trouverez fur la fin 
de fon Recueil. Ce fut la mort d’un vieux Poète 
del'Vniverfite, connuparfamauvaife irune, 6c 
par Tes mauvaifes chaudes -, dilciple delodelie > 

& proche parent d'Amadis lamin; grand faifeur de 
Madrigals, de Balades, &de Villancles. Depuis 
trente ans il n'edoit defeendu qu’une fois du 
mont Saint-Hilaire, pour paÛcr les Ponts. Il cbau- 
moit la Fede de Saint lean porte- Latin, plus reli- 
gieufement que, celle de Pafques. En François il m 
ne difoit jamais que lupin -, Il n’appclloit jamais le 
Ciel ^ue U Cahu du Mtnde: Ilrimoit tousjours 
trofn M CaUsepe : Il n’eut pas voulu changer cil pour 
celuy , quand bien la melure du Verslcluycud 
permis: Il tcnoitbbn pour , pour r»o«/r, 6c 
pour ainfeit , contre les autres adverbes, à ce qu’il 
difoit, plus jeunes & plus effeminez. Lanouvelle 
qui fut apponéc de fa mort, au lieu oûj’edois, par 
un Pédant fon admirateur, avec cette redite per- 
pétuelle , Legrarul dommage que c'ejl ! me fit rire à 
l’heure mefme d'ad'ez bon cœur; mais le Icndc- 
maii\,cpmme vouç verrez, je voulus ri^ en Philo- 
fophc;dc me jetter bien t^vanc dans le nsi vadifior- 

rend». 
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rtnia . La moralité eft ua peu longue ; Peub 
cftrc qu’elle ne lira pas ennuyiufe ; û vous 
prenez garde à fa derniere partie, ( on l’appelle icy 
r Oraiftn funèbre du Cardinal du Perron) vous m’a- 
vouerez que voftrc Amynce n’eft pas mauvais 
imitateur de voftre Lucrèce. Si en fuite vous ne 
connoHficz pas Vranir , cette Nfmphe que j’ay 
tant loiice, & que je pleure fi amèrement , je 
vous -avertis que c eft feue ma bonne Amie Mada- 
me des Loges, qui durant fa vie a efté appcllce 
plus d’une fois , 6c par plus d’un Académicien, 
la Celefle , ta Divine , la dixiefme Mufe, &c. qui a 
etlé eftimée dedans & dehors le Royaume, par 
les telles couronnées par les demy-Dieux de no- 
ftre Siècle ; par Monfeigneur le Duc d’Orléans , 
par le Roy de Suede , le Duc de Weymar , &c. 
l’ay quelque opinion que les Vers qui celebrent là 
mémoire , ( je parle de l’£loqucntc V r a K i e ) 
valent bien ceux qu’un cenain Antipater Sido- 
nien a faits fur la mort de la fçavante Saphon. 
Vous en jugerez fouverainement : & pour cet 
effet je vous envoie l’original Grec de l’Epigram- 
me duPoëtedcSidon , avec la verGon [âtinedu 
doélcur de **• , de laquelle il faut auffi que vous 
jugiez en dernier reffort. le fuis de toute mon amc, 

Monsiev 

Vejlre ^ &C» 

Le $, Aouû 1^44. 



JLMatP» 





A Monfenr Tremin , Confeiller dit Rov 
en fes Confeils , IntenJjtm de U 
ftice. Police, ô' Finances, en la 
C^ralitéde Limoges, 



En partant de ce païs vous m’avci laiflc un at- 
guillon dans le cœur , qui me pique fans cefle du 
dcfirde vous revoir.Noftredcrniereconvcrfation, 
ouje fus voftrc perpétuel auditeiir.acheva d’enta- 
mcrcctte partie, 6c m’imprimade û agréables ima- 
ges dans l’efprit, que je n’ay fait depuis autre chofe 
que bénir l’heure que vous me donnaftes, 8c porter 
envie d mes chersAmis les •••qui vous emportent 
desjours entiers. Ils font heureux, s’ils connoiflen: 
leur bonne fortune , & s’ils fçavent que la taxe de 
Commifl'aire cft le moindre gain qui fe peut faire 
auprès de vous. le Içay bien pour moy , quels 
avantages on tire de cette proximité: Etquoy que 
je n’ayme rien tant que le calme, & que toute forte 
de bruit m’incommode , je vous auoué que le fon 
de vos paroles m’avoit defaccouftume avec plailîr, 
du ûlenv de la Solitude. Puis qlc vous ne mefpri- 
fea pas les fruits qui y naiffent, je vous envoyé par 
Monûcur de •• ce qu’elle a prodpît dans la fechc- 
refle de la faifon. La nouveauté peut eftre vous en 
plaira : Et parce que vous aymez Tacite , & que 
vous ne haifl’ez pas Monfieur le Cardinal dt la Val- 
lette, j’aycrû que vous ne feriez pasfafchéde voir 
un Efcrit,qui vous ferafouvenir de l’un & de l’au- 
On a goutté d Paris ma nouvelle façon de con- 
foler» & la méthode dont je me fers, pourtraiter 
les Malades Illuttres , §C appaifer leur douleur en 

Ucha< 
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h chatouïIIant.Mais bien que la pièce aie eu le fuc^ 
césque je pouvois defirer , & qu’elle paflê pour 
Original , apres cane de Confc^cions qui ope elle 
faites dans le Monde, depuis qu^’on meurt, & que 
l’on eft affligé, vous en jugerez , s’il vous plaift, 
Monfieur, fans avoir efgard à tous lesjugemens 
precedens. Vous prononcerez,de plus, fouveraine# 
ment furie procès que j’eus il y a quelques anticé's 
en Hollande, & donc Monfieur de ••• vous porte 
les ECcritures. Mon Copiftcyaadjouftélalettre 
eferite furie Cid, qui eft encore matière de contro- 
verfe , & qui appartient à cette fameufe caufe, qui 
partagea tous les Efprits de la Cour.Si le fcrvice du 
■Roy vous r appclloic à Angoulcfme, je vous chcr- 
cherois d’autres divertifl’emens parmy mes pa- 
piers; Mais auffi,fi vous-vous troüviez d’aventure 
fur le chemin de Saint lean d’ Angely,& à cinquan- 
te pas de Balzac, je veux croire quevous ne me fe- 
riez pas un fécond affront , en me rcfufanr une vi- 
fitc,où il y a tant de profit i faire à un hofte qui fçaic 
bien efeouter. Une fcpcucque vous n’ayez quel- 
que remors de m’avoir fi mal traité; Et fans doute 
vous prendrez la peine une autre fois de delcendrc 
delacollin’e dans le vallon, &de pafl’er un filet 
d’eau pour l’amour de moy , qui traveiferoisoJn 
bras de Alcr , & ne craindrois pas mefme le grand 
Océan , pour vous tefmoigner que je fuis. 




f- ‘ 












Monsievr, 



Le Iuilletiff3^, 



V»Jlre,Scc. 1 
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^ Monjieur le Marquis de Montaufier ] 
Gou'verneÊk Lieutenant Gene- 
ral pour le Roy en Alface, c^c. 

^ LettreXV. 

Onsievr, 

Vous fçaurez. de Monûeur Chapelain, auec quel 
rcfpeél j’ay reeeu l’honneur que vous m’avci fait, 
de vous fouvenir de moy ; Mais il faut que vous 
fçaehiez, de moy-mcfmc , combien je mefens ob- 
. Jigé à la belle maniéré , dont vous avez, voulu ex- 
4>rimervoftre fouvenir. Vous meconfolcz, Mou- 
f»eur,& bien gloricufcmcnt, de tout le temps, Sc 
-de tout le papier que je croyois jufqu’icy avoir 
perdu ; Et quand je n’aurois travaillé que pour 
une Cour ingrate, & pour des Grands fans reflen- • 
liment , eftimant mon travail au point que vous 
l’eftimer, je ne demande rien à perfonne, vous 
m’avez payé ce. que les autres me doivent. £ft-il 
vray que non feulement j’amufe voftre.loiûr , 
mais auffi que je gucrifie voûic triiloflc , & que 
des ouvrages, qui n’eftoient que les jouets des 
Oififs, foycntdevcnus les rcmedes des Affligez ? 
Puis que vous y trouvez tant.de goufl,j’aymerois 
mieux, pour l'amour de vous, les appellcr la nour- 
riture des Sages ; Et s’ils meritoyent ce nom-là, je 
demanderois à Dieu, encore pour l'amour de vous, 
la fertilité de ce bon Prélat , qui a femé de Livres 
toute* la France, &quicontoit dernièrement le 
foixante-quinziefme de fes volumes. Ce feroit 
afin de vous en envoyer des Convois de temps 
en temps , & d’obliger par mon exemple ceux 
qui font languir les troupes du Roy, à ne vous 
laifl’er non plus manquer d’argent & de muni- 
tions, que i’aurois foin de vous fournir d’Hi- 

ftoires 




Le aj.Novembrc 



VoJlre,Scc. 



A Monfeigneur P Arche%'efqne de Co‘ 
rinthe y Coadjuteur dePAr- 
thevefchêde Parit. 

Lettre XV I. 

Onseignevr, 

C’ertoit aflez d'agréer le petit prefent que Je 
vous ay fait ; mais c'cfl trop de me remercier de 
fl peu de chofe. le ne in’attendois pas deette fé- 
condé faveur , & croyois que la bonne fortune 
de mon livre deuil finir par la bonne réception 

que 
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ftoîres & de Difeours. L’importance eft , Mon- 
fieur, que vous donnerez les fujets de ces Hi- 
ftoires & de ces Difeours > fi on vous donne de 
quoy entreprendre & de quoy agir : Et la part que 
vous avez eue dlamiraculcufc année du Duc de 
Weymar, nenous permet pas de douter, que com- 
me vous avez efté un des compagnons do f<sa- 
ftions , vous ne foyez un des heritiers de fes pen- 
fées. Elles feroyent trop grandes, pour tenir dans 
des cœurs de médiocre capacité , & accableroienc 
de leur force les âmes communes. Mais.Monfieur, 
quelle opinion penfez-vous que nous ayons de 
l’eflevation de la voftrc , & que croyez-vous que 
nous-nous promettions de vollre defUn,Monf!cur 
Chapelain & moy ? Des chofes û hautes & fi ex- 
tra-ordinaires , que pour ne rien dire davantage, 
elles eftonnent Tes Vers & ma Profe , & me re- 
duifent prefquc à la limple protellation que je 
vous fais en ce lieu , d'cllre, 
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que vous luy feriez. Vous avez voulu faire davan- 
tage ; Vous avez confacré avec des paroles d’eftî- 
mc » un hommage qui vous avoir efté rendu avec 
des penfccs de défiance & de craintc.Qui ne craiu- 
droit en effet, des yeux fi fubtils deftpenctrans 
que les voftrcsjqui trouvent Ics dcfauts les plus ca- 
chez, & font blcflez par les plus legeres taches? Qui 
UC les craindroit, Monfeigneur, pour des compofi- 
tionsfi mal achevées que les miennes; fi dcfpour- 
veuësde l’art de la Cour, prefque aufli irrcgulicres 
que les baftimens de noftre village ? Elles paroi- 
ûroyent en meilleur eilat , n'en doutez pas , fi 
j’avois l’honneur de vous approcher, &d’efirede 
ces Bien- heureux qui vous efeoutent, lorsqu’en- 
feignant à bien vivre , vous donnez des exemples 
, de bien parler. le conte entre les dilgraces de mon 
exil, les pertes que je fais icy deces utiles &agrea- 
bles enfeignemens, deccs torrensd’or, qui tom- 
bent de voftre bouche , & dont vous cnrichifléz 
voftrc Peuple. C’eft un grand mal-heur, il fayt l’a- 
vouer, de n’eftre plus du Monde en un temps que 
le monde eft fi beau à voir ; Et ce n’eft pas un pe- 
tit a£fe de moderatiefn , de fe contegter du filence 
, de l’Hermitage,à cette heure qu'il y a dans l’Eglilc 
un autre Fils du Tonnerre, & que vous traitez des 
chofes divines , avec toute la force & toute la di- 
gnité dont eft capable l'Eloquence humaine. Pour 
le moins, Monfeigneur, s’il ne m’eft pas permis de 
jouir, il ne me fera pas défendu d’aymer & de defi- 
rer. le verray avecplaifir le progrès de voftre gloi- 
re .dans les lettres que j’attensde Monûeur Chape- 
lain : le liray avidement dans les Relations que je 
demande à Monficur Ménage , l’hiftoire de vos 
.Avens , & de vos Carefmcs, c’eft à dire, des accla- 
mations &des applaudift'emens de Paris. Peut-eftre 
mefroe qu’il aura la charité de me faire uneplus 
grande part de fon bon-heur , & qu’il ra’cnyoyera 

pour 
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pourla confolaéion de mafolitudc» quelque ex- 




traies des bonnes & belles chofes que fa piemoire 
aura confervées. Ainfi je ne fera7 pas toutrà-fait ab- 
fentjou ne perdra/ pas pour le moins tout ce qui fe 
gagne en mon abléncczic tafeheray parla d’adoucir 
Je dcfplaifir que j’ay,de ne pouvoir eftre voftre au- 
diteur ties-devoi, & tres-attentif, comnieje fuis > 
Monseignevr, 



L’homme dont on m’avolt tant parlé, cft i 
pais, & hous-nous fommes desja veus troi 
* quatre fois. le l’ay attaqué de toute ma force; 
fait tout ce qui m’a efté poffible, pour luy ofte 
mauvaifes opinions. Mais je vous avoue qu’i 
plus dur que je ne fuis foit, & vous direz à 
Amis de Thoulouze , que j’ay perdu ma pcin 
mes remonftrancés; Il n’y a point moyen de 
faire approuver le Carefme, tant pour les Serm 
que pour le leufne. 11 juge de tous les Prédicat 
par deux ou trois Charlatans qu’il a ou’is, Sc s’i 
gine que toutes les Prédications commencent . 
par Ce vaillent Capitaine y^^ejilaüs, ou par Cc/pa: 
Philofophe Secrates , ou par Pline en fin Hijloirt 
turelle , ou par Paufaniax in ^rcadicü. H m’alle 
perpétuellement le Buen per la Predica , &le 
firvatt qtuftoptr lu PrtdiçA) du Cardinal Hif 



Vojlre, &c. 



Le 1 . Décembre 1 5+4. 



A Monfîeur le Prejîdent MayHard , 
Confeiller du Roy en fis 
Confiils. 
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lytc d’Eft , quand quelque bel efprit de fes fami- 
liers difoit devant luy quelque impertinence. Il 
n’oublie pas le Mortalium ineptij^imu* , excepta uno 
ranigarola. Il paraphrafe & commente ces préce- 
ptes , qu’un vieux Doélcur donnoit à un jeune Ba- 
chelier ; Percute Cathedram fortiter Refpice Cruci- 
fxum torvù oculü, ir tiihil die nd pro^optum : ù" ben$ 
pT*âicabu. le luy refpons qu’il n ell pasjuftede 
confidercr les choies dans la corruption où elles 
eftoyent tombées , puis-qu’elles ont efté remifes 
dans leur première pureté, & que la reformation 
e fl venue depuis le defordre. le luy allègue à mofi 
tourle mérite de nos ChrifoUomcs & de nos Bafi- 
Ics. Mais il me répliqué qu’à mon ordinaire je 
liberal jufqM’à la prodigalité, & que je mets les 
grands mots & les noms illuftres à tous les jours ; 
Il fouftient que ces bons Peres font morts il y a 
longtemps, & qu’ils n’ont point laifl'é de leur 
race . s'il pouvoir, il voudroit introduire dans 
l’Eglife Latine la couflume de l’Eglife Greque, où 
l’on fc contente de réciter au Peuple les anciennes 
Homilies , fans qu’il foit permis d'en compofcrdc 
nouvelles. S'il ofoit , il voudroit faire toute fa 
dévotion dans fon Cabinet , & n’eftre auditeur 
que de fes livres. Que ferons-nous de cefafeheux 
defgoufté > de ce malade opiniaftre ; de ce fou qui 
fc fonde en raifon ? le me viens d’avifer de luy 
monftrcr l’admirable Extrait que vous m’avez 
envoyéjSc à mon advis,il ne fera pas difficile de luy 
débiter ce qui a efté prefehé à Saint lean en Grève, 
pour une traduftion d’un Pere Grec, 8*d’un Pcrc 
de la plus haute Clafl'e, tant de l'une que de l’autre 
Eglifc. 11 nefaudrapour cela que mettre Antioche 
à la place de Paris , & traduire en P'rançois iyt- 
‘TmTûi & /taçpç ndw iytTrluj. le ne voy point d’autre 
moyen de luy donner meilleure opinion qu’il n’a 
de noftre Eloquence Ecclefiaftique.il faut le trom- 
per 
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per pour fon propre bien; & fans doute Uadmi. 
rera comme une Homilie, ce qu’il ne*fouffri- 
roic pas feulement, û nous luy diûons que c’elt ua 
Sermon **•**. le fuis, 

MonsieV»., 

Voflrt , &c. 

Le f. luin 164.5'. 



A Monjîeur Ménage. 

Lettre XVIII. ' 

O N s lE VR , 

le n’apprehende point de perdre lesbonnes gn-. 
ces clu brave Gomes, pour l’Epigramme du Roffi- 
gnol enrhumé. 11 n’a garde de s’en fcandalifer, luy 
qui ne fe pique que des vertus militaires , & qui fc 
fouvienc de ce reproche que Philippe fit à Ale- 
xandre, point de honte de /bavoir Ji bien chan- 
ter ? S’il ne fait pas des Vers extrêmement bons , 
il a cela de commun , non feulement avec Cicé- 
ron , & d’autres Confulj Romains , mais encore 
•avec Denys le Tyran , & d’autres Tyrans que je 
ne veux pas nommer ; Et vous luy dirci, s’il vous 
plaift , que comme je l’ayallegué dansl’Epigram- 
me,.pour un mauvais Poète, je le propdfcray pour 
pn grand Soldat, quand je feray fon Eloge en Profe, 
& que je parleray tout de bon. Surtout, Mon- 
fieur, jen’oublicray pas fes prouèïlêsdedelàles 
Monts , & particulièrement ce fameux combat 
qu’il fit à Mantouè, (je fçay l’hiftoire de fa propre 
bouche ) quand il cftendit fur le pavé le redoutar 
ble Capitaine Brancaleon. Les Dames qui le rc- 
gardoyent combattre de leurs feneftres (je fçay 
encore cela de luy ) l’appellercnt cent fois l’hon- 
neur de la France , &l’efperance de l’Italie; luy 

P 2 crie- 



4 



76 Lettre sCkoisies 

crierem deux cent fois , V J v e G o m e z ; luy 
jetccrcnt apres fa viftoirc tant de bouquets de 
jafmin & de fleur d'orange , & une telle grêle 
d’œufe parfumez, qu’elles faillirent à l’cn accabler. 
Ne voila-t-il pas dequoy fc confolcrglorieufemcnt 
de quelques petites difgraccs , qui luy font arri- 
vées à la porte de Monûeur le Cardinal ? Mais il 
trouve bien ailleurs de plus folidesconfolations ; 
Et tous les lauriers de voftre Parnafl‘e,& de voftre 
Pinde, valent ils celuy dont ilfe couronne luy- 
mcfme , lorsqu’il le cueille fur le jambon', &. 
qu’il conte fes avantures au Cabaret? Si vous le 
voyez , faitcs-luy cfperer l’Eloge que je médite i 
& goutter comme il faut, l’Epigvammc que je 
vous envoyé, le fuis. 



Monsievr, 

Le zo. Décembre 1 645. 



Vtftre, &c. 
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A Monfeigneur tEvefque de Lifieux» 

Lettre XIX. 

Onsçignevr, 

l’ay fait ce que vous avez délire de moy. ‘Vous 
recevrez par Monûeur vottre Secrétaire les 
Eferits du Gentil-homme qui fçait fi bien écrire , 
& ne fçait pas l’orthographe -, qui employé ûhe»- 
jeufement les plus hautes figures de la Rhétori- 
que, fans avoir appris les premiers clcmens de la 
Grammaire. Il ignore l’ulage des virgules & des 
points , & ne laifle pas de faire des périodes tres- 
juttes & tres-mefurées . Il met d’ordinaire une 
grande lettre où il en faut une petite: II n'a jamais 
fait de différence entre les rwpar r,& les jerparriSc 

prend 
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prend tousj ours fis belles chaujjls pour ces belles chefis. 
S’il cftoit devenu fçavant au College , & parles 
voyes ordinaires , il ne feroit fçavant que com- 
me les autres hommes ; Il fiudroic le chercher 
dans la foule des Doreurs , dont il y a des Légions 
en chaque Province de ce Royaume, Mais vous 
m’avouerez qu’il cft remarquable par fa fingulari- 
cé^ & que le deftut de Latinquieftenluy» &Ia 
difette de pareils biens eftrangers , font mieux 
voir la grandeur & les richelTes de fa naiffance. 
Eftant le premier en fon efpece , il mérité une 
Couronne, par la raifon d’Ariftote. Etàprefcnc 
que le Palatinat eft litigieux , & que trois ou 
quatre le difputent ; un autre Philofophe de nos 
amis feroit d’advis qu’iLy pretendift auffi en 
vertu de cette belle & admirable Pa-latimté. le 
fçauray dans peu de jours , û vous luy voulez don- 
ner voftre voix , St fi vous eftes de l’advis de 
l’un & de l’autre Philofophe. le demeure ce- 
pendant , 

Monseigkeve, 

Vojîre, Scc. 

Le 17. Septembre 1^40. 



uf Monjieur le Comte de U Motte 
Fenelon. 

L E T T R* E XX. . 

Onsievr, 

Silvie cft une Jolie fille.je le vous avoue; Il s’en 
peut faire une honnefte femme , je le vous avoue 
encore. Comme fon efprit n’a rien d’artificieux, 
fa naïveté n’a rien de niais.' Elle fçait refpondre 
ouy & non, raifonnablement} Quelquefois mefme 

D 3 elle 
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clic fc haxardc plus avant avec fucccs. Eftant 
i la Comédie , elle ne prie point fa Compagne, de 
l’avertir quand il faudra rire. On ne peut pas dire 
auffi qtl’elle foit laide en l’âge oùelleeft, puis 
qu’au jugement de Madame la Marquife * * * , le 
Diatle eftoit beau quand il eftoit jeune. Mais voila 
bien dequoy faire regretter le plus trille fejour de 
la Terre. Vous vous moquez > Monfieur , & de 
Silvic & d’Amynte. Celle là n’a que des qualités 
tres-vulgaires ; Ccttuy-cy n’en a pas feulement de 

fupportables, & il y a encore moinsàcftimcrcu 

fa melancholiquc perfonne , qu’en toutes les au- 
tres pièces du trille fejoun C’cll un fafeheux, dont 
le chagrin galle laferenite des plus beaux jours, Se 
trouble la joÿe des plus faintes Felle?. Pàfl’ant mal 
toutes les nuits,il s’en prend à tout le Monde tous 
les matins ; 'Il pelle contre la Nature univerfelle. 
Souvent il ell li retiré dans luy-rncrme, qu’il n’en 
fortiroitpas , pour aller au devant d’un Légat i» 
Lattre ; & ft la bonne Fortune venoit en perfonne 
le vifitec, elle pourroic arriver tel jour delafe-- 
maine, que h porte luy feroit fermée, quand 
mefmc elleauroit dit fon nom pourentrer.il faut 
avouer qu’un homipc de cette humeur ne dote 
dire aymé que Çj^rcllicnnement ; C’ell tout ce 

qu’on peut donner aux Commandçmens de Dieu 

'& à l’authorité de la Religion. le conclus donc , 
Monfieur, que vous faites une aflion de trop gran- 
de charité , de dcfitcr une fi mauyaife compagnie, 
éeje fuis digue , peut-ellre, de la pitié des hon- 
nelles gens , mais non pas de leur curiofité. Vous 
elles riche des dons du Ciel» & des véritables biens 
de l’homme. Comment avec tant d’efprir, & tant 
de vertu , en cherchez- vous hors de vous 5c ou il 
y en a fl peu? Pourquoy clles-vous û perfuadé de 
mon faux mérité? Pourquoy voulez- vous faire 
un voyage pour l’amour de moy, qin ne vous 
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fçaurois eftre agréable une demy-heure > bien ijuc 
je vucille eftre toute ma vie , 

Monsievr, 

Voflre.S^ç. 

Le iz. Avril 1^38. 



A Monjîenr âe Plajjac Mtiiré, 

Lettre XXI. 

O N s I E V R, 

Que voulez- vous faire de moy à Paris ? Eft-ce 
pour me monftrer à la Foire Saint Germain , com- 
me une befte venue des Indes ? Ou , fi cette com- 
paraifon ne vous femble pas afl'ez noble , eft-ce 
pour me traiter de joueur de gobelets , & pour me 
dire ce que me dit autrefois un galant homme , Te 
votu ay promii aujourd'hny chez Monjîeur tel, ù- de- 
meiin chez Madame telle i l’ay peur que je vous fe-' 
rois fouvent manquer de parole. Mais quand je 
ferois homme aifé à conduire , & que vous m’au- 
rièz mené dans les Afl’emblces , ce feroit là, où 
vous & moy perdrions noftre bonne réputation. 
Les merveilles que vous auriezpromifes , ne per- 
fuaderoient pas mefme la crédulité des vieilles. Et 
C on ne vous appelloit Charlatan eu termes for- 
mels , on vous expliquercit ce mot en paroles un 
peu plus civiles. On vous reprochcroit d’avoir ba- 
zardé voftre jugemenD; d'avoir abufé de vollre 
bien dire; d’avoir fait l’Eloge de la fievre quarte, 
le n’ay rien qui foit capable de plaire au Monde dé- 
licat, dont vous me parlez ; rien qui puifl'e don- 
ner dans la veué de voftre Peuple poli : Et fi en 
ma première jeunefle j’iy eu quelque chofe de 
moins fombre & de moins obfcur, penfez-vous 

D 4 qu’un 







fifoibJc * « 

^ roumc de Iz Provînce^“& ^ ‘‘ f«>np» à 
mauvais exemples ? Voic^iJ^J* de, 

A moins Je 11 

K«™ine a„,„f,’ Ro.™n&X« 

«yantajM * fi naînin™ ït mis I5, 

Vi; *■'' >'»“« pUift , d’ai|.,j"î^^"‘^°"fP«<l'a- 

je n y porte point les vîi - ^ 

pcut-ciirc tron fi ;»« ‘**re, Ccicraafl'e» 

9'ielques-unsde mesmn™^ on y voit 

• 3“' aiccUent. cSlc T} “““ '*■'' P°ŒI>lc ■ 

'îpeudt-chofi? Cette filJ «l'tHimede 

■' Mais elle " “«"■'IPa & d «eÛm,. 

«■aCve, devieevof^'P'"' &plua per.' 

a»mp|i„a„s p„„e ,’e '""'aea bien 

PaŒoSint", «a Œlr/e^'S 

Wonsïev»^ 



laCi. Janvier 



^Ae, 8ec. 
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A Monfieur Conrart , Conjêillerc^ 
Secrétaire du Roy. 



Lettre XXII. 



M 



Ons ievr. 



Vous foufFrcz donc mon abfcnce avec dou- 
leur, & vous-vous plaignez de ma cruaucé avec 
tendrefl'e ? Vous penfezquejc trouverois ma pla- 
ce à Paris , & m’y fouhaittez comme une piece 
qui manque à l’achevemenc de ce périt Monde? 
Vos belles plaintes & vos fouhaits obligeans me 
touchent certes fenfiblement . Et quand ce fe- 
roit un vœu qui me reciendroit au Dcfert, & . 
que je ferois aulTi dévot que je fuis Chagrin , je 
Vous avoue que; vous m’avez eferit des chofes , 
capables de tenter ma dévotion. Mais tout bien 
confidcrc, Monfieur, il vaut mieux cacher icy 
fes maux , que les aller eftaler au lieu où vous 
elles, c’ell à dire au lieu le plus public 8c le plus 
regardé de’ toute la Terre. Que gagnerois-je de 
tranfporter fi loin , des inquiétudes & de la fiè- 
vre? Vn fi fafeheux déménagement ma donne- 
roitdela peine; & ne vous donneroit point de 
plaifir . le ne vous apporterois qu’un vifage d 
vous faire peur, ou à vous faire pitié. Et puis 
que les Eferits dont vous faites cas , font la plus 
fupportable partie de moy-mcfme, ilmcfemble 
que vous me devez fçavoir gré de ce que je vous 
l’aychoifie, pour vous l’envoyer ; Et vous elles 
obligé de louer la diferetion d’un malade, qui ne 
vous veut communiquer que Tes bonnes heures, 
le les eÛimeray telles , qi^and elles Vous auront 
fourny quelque agréable divertifi'ement , 8c je ne 
m’eftimeray jamais entièrement mal heureux , 

D y ■ û vous 



.a ’ 



•I ^ 
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0‘* . . I ^ 
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fl VOUS me faites tousjours la faveur de me bien 
aymer, & de croire que je fuis parfaitement, ^ 
M O N s I E V R , - • . 

V0jfre,ôcc> 

LC24. Février 



AuRevtrend Pere Hercule, Provin- 
: • cial des Per es delà. Doélrine . / 

Chrejlienne. 

-it . ^ r,. - . 

Lettre XXIII. 

W OnRevcicnd Pere, 

le loue Dieu de ce que vos courfes font finies, & 
que vous elles arrive en lieu de repos. Vne fi bon- 
ne nouvelle m'a trouvé dans un fi mauvais cftar , 
que comme vous voyez , il m'a falu diflFcrer plus 
de deux mois à vous en féliciter. l’avdis tout l’hy- 
vcr& tous Tes nuages dans latefte. Icn’avoisni 
de voix diftinéle, ni de parole articulée.' le 
n'eftois capable que de gronder & de murmu- 
rer • ***•*•*•*#. A prefent le desbordemeçt 
cft d fcc, & je commence à delcouvrir quelque ap- 
parence de ferenité. 

^ut video , atet vidijjè puto per nubila Salem. 

Mais de l’autre cofté les vapetirs de mon chagrin 
font qu’il. e% tousjours nuit dans mon ame , & 
qu’il n’y fçauroit luire le moindre rayon de belle 
elpcrance. Vous voyez bien oùj’cn veux venir. 
Il n’yapoint moyen que je'facecc que vous dites 
que le Cieldefire de moy .Quand le crédit que vous 
y avez, feroit afl'ez grand pour changer Décembre 
en May I pour me femer de rofes tout le chemin 
de Paris-, je ne penfe pas quejcpuflc partir du De- 
fm. Apres avoir changé la faUon, üfâudroit ên- 
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core me changer, & faire par confeq lient un fé- 
cond miracle. Il faudroit rompre le charme qui 
m’attache à ce petit coin de terre , ♦ 

aÿigit huma eUvÊ* furtxculam aura. 

Voftrc éloquence eft trcs-fortc, & vofticconfide- 
ration tres-puifl’ante , pour m'attirer auprès de- 
vons. Vous m’avez eferit des paroles , qui cufl'enc 
perfuadé Saint Antoine & Saint Paul l’Hermirc, 8c 
je ne m’en defens point par d’autres paroles. le dis * 
feulement que ces bons Peres clloicnt au Dcfert , 
mais moy , que j’en fais uue partie , &qucvous- 
me devez -conter parmy les pièces immobiles de ' ^ 
la promenade que vous avez veuë , 

Vt Nemora , ut Collés , viridifque ittsmoia Ca~ 
renta 

Prata mes. 

Que direz- vous de l’extravagance de ce jargon ? Il - 
clt bien efloignédc la regularitç & de lajuftefl'e 
de voftre ftyle. Vne autrefois mon François pour- 
ra eftre moins Larinifé , & ma Profe moins verfi- 
fiéc. Mais je fuis fi las d’avoir parle tropgrave- 
ment ces jours pafl'ez, qu’il m’a falu changer de 
maniéré, pour eflayer de me délafl'er. Vous ver- - 
rez des marques de cette gravité fi tendue &fi" 
compofée , dans quelques Eferits que mon Neveu 
vous mettra entre les mains. Il a ordre trcs-cx- 
pres de toute la famille que vous aymez , de vous 
afl'eurerque vous en eftes parfaitement honnorc. - 
Pour moy, je revere à tel point voftrc vertu , que 
s’il m’eftoit permis, je jurcrois volontiers par 
Hercule , &dirois, MeHercule, aufti bien que le 
Cardinal Bembc , & que le Cardinal Sadoler. 
Mais mon Hercule n’cft pas comme le leur, enfans ■ 
de lupitcr & d’Alcmene : il eft encore moins • 
Hercule Furieux ; 

îJifuTor tlle facros agitat qui numine vates , 1 
SitfHnrilUtum, ^ i 

Agréez, r 



D- ô 



LettresCboisies 
Agréez I je vous prie, ma dévotion, Refaites 
moy l’honneur de croire que je fuis tousjoursde 
t#ute mon ame , 

.♦ 

Mon Reverend Pere , 

Vtjhe, Scc. 

Le 1 J. Décembre 1^4.3. 



A Monjîeur le Chevalier de Méré. 

Lettre XXIV. 

IMonsievr", 

La folitudc eft véritablement une belle chofe , 
mais il y àuroit plaifir d’avoir un amy fait comme 
vous, à qui on pull dire quelque-fois que c’eft une 
belle chofe. L’oifiveté eft appellée la viande des 
Dieux, & des hommes femblables aux Dieux, 
mais c’eft quand Scipion & Lælius la gouftent en- 
femblc. Si j’eftois voftrc voilin, que nous remue- 
rions de grandes matieres’que nous ferions de iça- 
vantes promenades ! que je ferois riche, de pofle- 
der l’original des bonnes chofes que vous m’eferi- 
vez ! le n’envierois point à la Cour fes delicateftes 
d’cfprit, fa hneerité de jugement, les grâces Sc 
les lumières, dont me parle voftre lettre. Maislt 
vous n’achetez une mailbn en Angoumois, ce Ibnc 
des fouhaits que je perds furie papier, &enl’eftac 
où je fuis . Poitiers eft auffi loin de moy que Con- 
ftantinople. Vous ne me donnez point d’efperance 
là-deûùs: l’ay peur que je fuis condamné à languir 
tousjours en ce petit coin du Monde. On me laif- 
fera tousjours à mon mauvais Ange , & à mes tri- 
ftes pcnfées.U n’y aura ni de remede.ni de foulage- 
ment , ni decompalîîon pourmesmaux. Ils font 
grands certes, &j e fuis un dilQmulé, toutes les fois 

que 
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que je veux pafler pour un hôme de bonne connp*« 
gnie. Tel que je fuîsiperfonne n’cft plus que moy. 

Monsievr, 

Vofire, 8cc. 

Le 6 . 1 uin 1^4^. 



^ Monjîeur de StùnuChttrtres, ConfeilUf 

du Roy uu Grand Confeil. ^ 

Lettre XXV. 

Onsievr, ^ • 

L’affaire de l’Evefché pouiToit reiifllr, &Ies 
moyens que vous propofez, ne font pas extrême- ^ 
ment difficiles; Mais voftre amy cft refolu de ne fe 
pas mefme fervir des plus faciles moyens. Il con- 
noift trop fon indignité, pour cftre capable de la 
haute penfée que vous luy voulez mettre dansl’e-. 
fpritj & il a leu avec trop d’attention les livres que 
Saint Chryfoftome a eferits du Sacerdoce, pour ne 
pas appréhender un fardeau, qui eft redoutable aux’ 

' forces des Anges ; il n’oferoit dire aux efpaulcs , 
comme Saint Bernard. C’eft pourtant un fardeau, 
que les plus foibles défirent porter ; dont il n’y a 
point de poait Doéleur qui ne vuëille qu’on l’ac- 
cable ; apres lequel courent tant de Prefeheurs, & 
auquel vifent tant de Sermons. Laiflbns courir les 
autres , & demeurons en repos . N’employons 
point l’Euangile , niSaintPaul, àfollicitcrnoftre 
fortune ; Ils méritent un plus digne Cmploy. Au 
lieu de fervir Dieu , ne nous fervons point de luy. 

Il vaut mieux eftre Catechumene toute fa vie, & 
mourir à la porte de l’Eglife , que d’entrer dans le 
Sanéluairc , par la brèche qu’y fait l’Ambition. 
Quejc me trouve bien du village & de la retraite! 

D 7 Que 




Lettres Choisies 
Que j’ay pitié de l’inquieaide & de la fièvre des 
PretendansiSi je n’avois d’autre maladie que celle- 
là, je me porterois mieux qu’homme du monde, & 
quoyque voftrc bonne volonté m'oblige dans la 
rencontre qui fe prefente, je vous fupplic de croire 
que je fuis fans ei^rance & fans interert , 



M O N s I E V R , 

Le 4. Aouft 1^39. 



Ve^re , &C. 



^ Révérend Pere de Marin , Théologien ■ 
de la Itompagnie de I e s u s. 

Lettre XXVI. 

M On Révérend Pere , 

Vous m’avez emporté mes beaux jours: Depuis 
. que vous cites party d’icy,je n’en ay pas eu un fcul, 
qui ne m’ait donné ou de la douleur , ou de la pei- 
ne. Les bons intervalles mefmes de mon mal ont 
efte pour autruy & non pas pour moy : Et l’infir- ■ 
mite des convalefcens, qui cft privilégiée par-tout 
ailleurs, n’a pas pû me difpenfcr de plufieurs tra- • 
vaux qui eud'ent eu befoin d’une farité confirmée. 
En fin , en fin , je fuis de loifir , &i^ay attrapé le 
Soleil d’Avril , qui me donne de la force , à mc- 
fure qu’il en prend. Beny foit ce Filt vifibledu Peu 
invijtble. Vous fçavez qu’on l’aainfi nommé au- ■ 
ti'cfois.ll m’a desja remis en pofl'cflion de mes pro- 
menades : n cuira & purifiera bien-toft les eaux 
qui vous ont efté ordonnées : Il préparera luy 
mcfme vos bains , & vous guérira par des remc- 
des voluptueux. Cela faitinc ferez- vous pas hom- 
me de parole, & ne vous approcherez-vous pas de • 
noftre Dcfcr-t ? Ne voulcz-vous point me venir 

rendre <> 
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rendre meilleur , parle voifinagc de voftre vertu, 
&parla prefence de vos bons exemples? le ne 
vous demande qu’un jour toutes les femaines. 
Maisje le vous dis ferieufement , pluftoftquede 
n’obtenir pas cette grâce, j ’employeray tou t ce que - 
j’ay de crédit à Rome, auprès du grand Mutio Vi-. - 
tellefchi. Il ne vous refuferoit pas aux Sauvages , 
s'ils avoientbefoinde vous; Seray-je traité moins 
favorablement que les gens de Canada, & courrez- 
vous plus volontiers à une moiflbn inconnue qu’a 
une- moiflbn choifie ? Vous voyez jufqu’oq me 
porte le defir, que j’ay deji’eftre pas efloignéde 
vous, & de jouir quelquefois de voftre /âinte& 
fçavante converfation . Bornez voftre ambition 
pour l’amour de moy. N’ayez point de jaloufie de 
la gloire de vos' Compagnons V Et fans fonger à 
leurs fameufesconqueftes , ni vous propoferdes 
Royaumes &. des Roys à convertir, arreftez-vous • 
à ce petit coin du Monde, & foyez par humilité 
l’Apoftre de voftre Amy. 

Sic erit ; (y volt facia , Marine , potentem 

Balfacium, exanguemcfue dabis pingt^efeere ter- - 
ram-, ^ 

0*m propior largos Coelo demiferu imbres. 
le vous en conjure de tout mon coeur , & fuis avec - 
paffion j ^ 

• 

Mon Révérend Père i 

Vofire , &c. - 

Ltay. Avrili544..; 
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Au Reverend Pere Deftrude! \ Théologien 
de la Compagnie de I e s v s , Supe^ 
rieur de la Maifon Profejfe 
de Bordeaux. 
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Mon Rcvcrcnd Pcrc , 

Quand vous faites du bien, vous penfcz en rece- 
voir, & vous eftcs officieux avec tant de joye, que 
la façon dont vous obi igez , eft d’ordinaire une fé- 
conde obligation. Maisje laide iMadame de Cam- 
paignol le chapitre de l’affaire recommandée, pour 
vous remercier de mon chef, du Chapelet parfu- 
mé. le l’eftimc bien davantage parce qu’il me 
vient de vous , que parce qu'il vous eft-venu du 
Pérou , & je fçay que voftrc principaUiafic eft au 
Ciel, d’où découle la grâce fur les Chapele ts. Cet- 
tui-cy fans doute, me portera bon-heur ; Il fera 
beaucoup plus que vous ne dites:çar il me donnera 
la dévotion que je n’ay pas, St^’afl'aifonnera , 
apres me l’avoir donnée. Ainfi cette odeur de fua- 
vité.qui rend les facrifices agréables, ne manquera 
pas d ccluy de ma priere, Et per te, mi optime ir dul~ 
cipTime Pater, etUm in Chriflo deliciabtr. Il faut cepen- 
dant, que je vous die qu’on nous conte d’eftrânges 
chofes de voftre palfion contre l’Efpagne, ou, pour 
parler pluscorreâement, contre la Callille. Eftes- 
voiis bien afleuré que Saint Ignace & Saint Xa- 
vier ne vous fçaehent point mauvais gré d’une 
déclaration fi ouverte pour le nouveau Roy de 
Portugal , & fçavez-vous bien quel eft leur fen- 
timent, dans une matière fi délicate, & fur une 
queftion fi problématique? Quoy qu’il en foit , 
mon Reverend Pere, vous ne pouvez eftrcblafmé 

d’eftre 



m 
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d’cftre bon. François : Il n’y a . point de danger d 
craindre ni de fortune àcourirdans les opinions de 
l’Eftatj & fouvenez-vous tousjours de ce Ver» 
d’Homere,qui dit que c'eft garder les anjpicesyù' faire 
ttnaüede Religiofi,que de fervir fa Patrie. Encore 
unefoist je vous remercie du Chapelet , mais je 
vous avertis, que je nrik fie bien plus en vos prières 
qu’aux miennes. Ne m’oublieidonc pas, s’il vous 
plaift, quand vous rect^nmandez vos Bien-aymez. 
à noftre Seigneur. le fuis de tout mon cœur , 

Mon Reverend Pere , 

Vofirty &c. 

Le II. Mars 1^41. 



ui Madame la Marquife Ve 
EamboHilUt. 

Lettre XXVIII. 

A D A M E, 

le n’ay point encore receu ce que vous m’avez 
fait l’honneur de me donner ; Mais la nouvelle 
m’en ayant efté annoncée par MonfieurChapelain, 
je ne fçaurois garder plus long temps dans mon 
efprit la reconnoiüanceque je vous endois.ElIeefl: 
telle neantmoins , Madame, qu’il me fera difficile 
de vous la monftrer toute entière, & de la faire 
pafl'er de lapenfée dans l’cxprelfion,fans en perdre 
quelque chofe parle tranfporf.il y a d’ailleurs,trop 
de déchet au débit des termes ordinaires; Et en 
confcience je o’eus jamais tant de befoinde cette 
officieufe figurç , qui ayde les bonnes intentions ; 
qui acquitte les dettes des pauvres ; qui non feule- 
ment égale les chofes par les paroles, mais qui les 
Içait aggrandirjufqu’àl’infiny.Vous la connoiflez, 

Mada- 
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Madame , fous le célébré nom d’Hyperbolc ; 6c je’ 
vousavouëqucjcrabandonnay lafehement , il y 
a prés de dix-huit ans, par je ne fçay quelle mau- 
vaife honte , que me cauferent les reproches & la 
medifancede mes Ennemis. C’a efté, certes, à mon 
grand dommage’, &je voy bien que manquant de 
fon fccours, pour vous remarier magnifiquement, 
comme je ledefirerois, je feray contraint de me 
forvirde la fimplicité de Aa langue naturelle , 6c 
de vous dire, comme feroit un autre homme , que 
je vous fuis tres-obligé de voftreprefent. l’yajou- 
fteray toutefois. Madame, mais dans l’extreine ri- 
gueur de la vérité, que la feule nouvelle de ce pic-' 
font a changé la face dcmafortune,&fembleavoir 
•mis l’abondance oùeftoit la pauvreté. 'Vous plait- 
il que je m’explique, 6c que je vous rende conte 
de l’eftat prefent de mes afïairesPIl cft certain, que 
la colere du Ciel eft tombée cette année fur noftre 
climat, 6c que je n’en ay pas efté mieux traité que 
mes voifius. Mais quoy que la greslc 6c la gelée 
ayent vendangé nos vignes dés le mois de May,6c 
nenousaycntlaifié que de triftes reftespourra- 
mafl'er au mois de Septembre ; quoy que les bleds 
n’aient pas tenu ce qu’ils promettoient , 6c que la • 
belle efperance des moiftbns fe trouve faufl'e dans 
la jecoltc; (je vous demande, pardon. Madame, de 
ces penfées de village ) Quoy que d’un autre cofté 
les avenues de l’Efpargne fc foient rendues extra- 
ordinairement difficiles , 6c que les plusjuftes gra- 
tifications n’en fortent qu’à peine ; En mon parti- 
culier , je ne fens pSnt la confcqucnce de tout ce- 
la. Tous ces mai-heurs ne me touchent point , 6c 
•vous elles caufcquejc ne me plains ni del’inclc- 
mcnceduCicl, nide lafterilitéde la Terre, ni de 
l’avarice de l’Eftat. Par voftrc moyen , Madame, 
jamais année ne me fut meilleure , ni plusheurcu- 
•fo que ccttc-cy.; . Et quand j'auroisfait perte de 

quel- 
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quelques chofes viles & communes, n’eft-ce pas y- 
avoirgagné, que d’en tirer rccompcnfe parvos 
mains , en chofcs precieufes & rares ? en cflcnces 
de jafmin , de fleur d’orange, de mufque d’ Ambre 
gris, Sec. Toiitesfois, Madame, que dira le Monde 
reformé? Et que répondray-je aux Severes, s’ils 
trouvent eftrange qu’un homme faifant profeflion 
de frugalité , apporte dans le Defert les delices & 
le luxedelaCour? qu’un Solitaire ait de pleines 
boettes de gans de Frangipane , liiy qui Ce devroit 
contenter d’une paire de mitaines toùsles hyvers? 
Ce n’eft pas icy le lieu de faire fon Apologie , ni- 
de juftilîtr par raifon ce qui Ce peut défendre par 
authorité , &parl’cxemple du Fondateur d’une' 
Scélc. Il ne m’appartient pas , Madame, d’eflre 
meilleur, ni plus fage qu’Ariftippe, qui fçeutû 
bien accorder la tempérance avec le plaiCr. Une" 
. condamnoit pas l’ufage des voluptez innocentes : 
Il faifoit différence entre les bonnes & les mau- 
vaifes odeurs : Ilnecroyoit pas que les parfums- 
fufl'entdespoifon?. Mais un jour. Madame, il fe 
déclara plus ouvertement fuf cette matière: Vn 
faifeur de queftions le vint attaquer dans une gran-- 
de aflcmbléc ; & apres quelques propos tenus de 
l’auftcrité dela vie desphilofophes, luy ayant de- 
mandé, penfant le mettre en defordre, qtiieftoit 
ccliiy^i feparfumoit? (fejlmoy, luy refpondit A- 
riftippe,^ un attire pltumal heureux tjue moy , tjue 
U Monde nomme le Roy de Perji. Oferois-je mecon- 
ter pour le troisicfme mal-heureux de cette efpcce, . 
& entrer dans une ft noble fbeieté ? Ouy , Mada- 
me , je peufe pouvoiraller du pairavcclc Philo- 
fophe, & avec le Roy, qui fe parfumoient •, voire 
je peufe avoir avantage fur l’un & fur l’autre, puis 
qu’il n’y avoir point de leur temps une Madamc,ni ' 
une Madcmoifeîle de Rambouillet , qui leur choi- ■ 
fiflcnt, & qui ieur donnaû’cnt des parfums. La 

Poëûe. 
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PocTic Latine vante bie'n certaines cfl'enccs , dont 
Venus & les Amours fes enfansavoientfaitpre- 
fent à une certaine Romaine : Mais les eflcnces 
que j’attens. Madame, viennent bien de meil- 
leure part que de cette Venus vulgaire, & de fes en- 
fans. C’eft la véritable Venus Cclefte , & fon ado- 
rable fille ; c’eft la Vertu elle-mefme , devenue 
vifible aux yeux des hommes , c’eft laperfefUon , 
defeenduë du plus haut des deux, qui me font au- 
jourd’huy l’honneur de me regaler. le m’en glori- 
fie publiquement. le regarde tous les biens de la 
Terre, toutes les chofes humaines au dell'ous de 
moy. Mais comme il n’cft point en ce Monde de 
gloire égale d la mienne , je vous fupplie de croire 
qu’il n’cft point auQl de reflentiment pareil au 
mien , quoy que la plus grande partie m’en de- 
meure dans le cœur , & ne puifle paroiftre au de- 
hors qu’imparfaitement , dans la proteftation 
que Je vous fais , d’eftre avec refpeû & vene|R- 
tion toute ma vie, 



Madame, 
Le IC. Aouft 1^44. 



Voflre, &c. 



A Monfieur Coflar. 



Lettre XXIX. 
Onsievr, • 



l’ay receu vos Paftilles , voftre Poudre , & vos 
Sachets. Mais que voulez- vous que je vous en 
die? Ce ne font point des chofes mortelles, ni qui 
puiflent cftre loiiées en termes humains. Flore, 
le Printemps , le Soleil & Martial travaillant en- 
semble , ne reüftlrent jamais plue heureufemenc 

en leur 
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en leur travail; ne firent jamais rien de fi bon que 
ces bons parfums . Noftre Dofteur jure qu’ils 
font meilleurs que ceux de Venus , quand elle ap- 
parut à fon fils Ænée , fur le rivage de Libye. Vir- 
gile pourtant les nomme , luy qui n’eftpas 
li prodigue de Divinité que les Poètes qui font ve- 
nus depuis luy. 

^mbrofiéttjue coirut Divinum veriice tdorem 
Spiravere. 

Pour vos Tablettes , je les regarde & les confidere, 
mais je n’ofe m’en fervir. le fais confcicnce de 
toucherde fijolies chofes , avec des mains figroC- 
Cercs que les miennes. L’orfevrie, les dorures, les 
belles couleurs n’y ont point elle elpargnccs. Elles 
feroyent dignes de la confidence de Cefar & de* 
Cleopatre. le ne croypas mefmcquc les Nymphes 
Efeolieres en euffent de telles.lors que le Dieu Ré- 
gent leur faifoit leçon , & qu’elles recuèilloyeui 
avec tant de foin ce qui fortoit de fa bouche. 
Bacchum in rem»tu càrmina rupibtu 
Vuü doemtem , Nymphafjue difientes. 

Vous fçavei le relie en Latin, mais vous ne le 
fçavczpas enThofean. Carje viens prefenterhenc 
de recevoir ces Vers de Florence , qui ne font faits 
que du mois pafl’é. 

lo vidi ( il giure , e fi mia lingua mente 
Cou furia procellofa. 

Schiantw le viti mie grandini acerbe ) 

Vidi il Padre Lieo flefifra l'erbe , 

Sù cetra armoniofa 

Trattar d’avorit d'or plettro lucente, 

Vidi le Ninfe intente 

Star fine al canto , fy ale voci argute 

J Satiri chinar l'ereccbie acute. 

Vous voyezbienque je vous donne le change» 
& que je m’éloigne de mon fujet le plus que, je 
puis. C’eft que je n’cncreprens pas de vous re- 
mer- 
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mercier à lahafte, des beaux prefeas que vous 
m’avez, faits. 11 faut que je me préparé pour cela 
un mois tout entier ; le veux confultcr toutes 
■ mes Myfcs : le veux vifiter tous mes lieux com- 
muns: l’ay envie mefme de me purger tout ex- 
près , &dc me fairc.tirer du fang, afin d’avoir 
î’efpiit plus net > & fes fondions plus libres & 
plus ailées. le vous baife tres-humbleracnc les 
mains, & fuis tres-paflionnément , 



Le 8 . Septembre 1 644. 



. Vhjhe, Scc. 



A Monfieur Cofiar. 



Onsievr, 
le ne fçay comme j’ofe entreprendre de vous 
eferire : car en l’eftat où je fuis , je vous puis af- 
feureravec vérité, que je ne voy pas mou eferi- 
ture. . • 

In me tota ruens hyems 
^rdon deferuit . 

Si ruens hyems vous choque l’oreille , il me fait 
encore plus de mal aux yeux. Mais il y a moyen 
de s’expliquer d’une autre façon, & de vous dire , 
Me nebula furpi , multo me Jupiter smhre , 

^Atque omtii premit tÆolià. Da mitsor almi 
Ltscefrui, pater , érfirmo/ùmreddefirertum. 
le ne demande à Jupiter la fin de mon rheume , Sc 
l’ufagcdemon nez, que pour eftreen cftatdejouïr 
de vosbien- faits, ou fi vous voulejcncorc, en 
la langue des Dieux i mmortels , 

Vtfisltcm ambrojso Fier* mmertalif edore , — 

Mutsc- 
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Muneribufque tuis frtur, ô vel Regibui ipjîs 
PnryArttbum t Coflardt , anima. 

En effet, Monfieur, vos parfums font admira- 
bles ; ils font encore meilleurs que ceux de l’an- 
née paflee; Et fl ma rhétorique n’eftoit efpuifce 
fur le fujet des parfums , ils auroyent un auffi 
■long remerciement que ceux de la divine Artc- 
nicc *»•**•. le fuis fans referve , 

Monsievr, ^ 

y»flre, âcc. 

-Le 20. Décembre 1^4-/. 



• LIVRE TROISIESME. 

« 

A Monfieur tie Ménage. 

Lettre I. _ 



ONSIEVR, 

% 

l’ay relcu, pour l’amour de vous, le livre du 
Philofophe Efpagnol. Le titre m’en femble tous:- 
jours extrêmement beau : Mais je ne vous puis 
diredu refte, que ce quej’en dis à un Gentil-hom- 
me de mes amis, qui m’en parla le premier ; le n’y 
ay pas trouvé ce que je cherchois, & à mon avis 
c(t art dt la v'Aonté avoit befoin de tout noftre Gaf- 
fendi, pour eftre traitte félon fon merire. L’Efpa- 
gnol cft foiblc en plufieurs endroits ; Il eft trop 
fubtil & tropquintefléntiéen d’autres, & répété 
fi fouvent la mefme chofe , qu’on pourroit réduire 
fes ûx livres a moins de trois j fans faire aucun tort 

à fa 
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a fa matière. Vn Orateur moderne appelloit cela 
dernièrement , danfi^ Ut Canaries tiam un hoijjitot . 
& un ancien Poète l’a appelle autrefoisi 
Vnum püiiere fercstlu tôt ajftm. 

On pourroit dire en langue vulgaire , naettreun 
tefton en vingt-cinq plats. Mais , Monfieur , quel 
mauvais confeil, -quelle vifion, quelle extravagan- 
ce à ce lean Eufebe , d’allegucr prefque tousjours 
des Auteurs qui n’ont poinr d'autorité , & qui ne 
font connus de perfonne ?,C'e(l bailler des gens 
pour caution , à qui on demandcroii des certiâca- 
teurs & d’autres cautions, voire des gages & des 
obligations par corps, dans leurs af^ires particu- 
lières: Et je ne voy pas quel rang peut tenir un 
Bernardus .Silveder , un Barlaamus Gyraccnûs,un 
Odo Clnniacenûs, parmy les VTais & légitimés 
Peres de l’Eglife. Son jugement paroift par- tout 
de la mefme forte : Par-tout il fc dillille refprit à 
chercher des nouveautez. ridicules, autant dans les 
choiès que dans les paroles. Pour fc dcfpaïfer de 
l’Efcole , & pour éviter la rudeOc de fes termes , 
il compofe un jargon à fa mode, qui eft plus oblcur 
& plus enfle que le Scholaftique, mais qui n’eft 
pas moins fauvage , ni moins eûoigné de la pureté 
Romaine. Il eft luy mefme l'original dé fa barba- 
rie , & fait de fou chef une nouvelle révolte con- 
tre Ciceron.Qucd’cffows, & que de violence pour 
cela ! Son foin & fon eftude paroifl'ent dansles vi- 
ces de fon ftyle. Il vife où les autres donnent lans 
y penfer. Il ne tombe pas feulement dans le Gali- 
matias -, mais il a deflein d’y tomber ; mais il s’y 
jette 8c s’y précipité. En un mot , voulant bien 
parler, il parle mal avcccuriofitc, & choifii toutes 
les mauvaifes locutions. Seroit-il poflible qu’on 
euft eftimé cet homme chez Meilleurs Du-Puy? le 
ne croy pas qu’on l’cftime mefme chez les lefui- 
tes; jcdisles.IcfuUcs de Paris, quiontlegoufl: 
, ^ raeil- 
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meilleur que ceux de Madrid : & je m’aflcurc que 
pour le moins en cecy , le terrible Petaueft d’ac- 
cord avec le redoutable Saumaife. Au refte. Mon» 
lieur, je ne me lafl'c point de lire la vie de Mamur- 
ra ; le l’ay trouvée & plus bc^e , & plus nouvelle 
ladixiefme foisquela première. Qu’elle eut fait 
rire de bon cœur le Cardinal du Perron ! Qu’elle 
plaira au Cardinal Beniivogliol Que le Pere Strada 
en eftimera le fel & les faufl'cs,luy qui rit quelque- 
fois à la Romaine, & qui fe mefle de la belle raille- 
rie , aufli bien que vous ! Mais fi vous voulez voir 
l’Eloge de la vie tout de fon long ", voyez ce que 
j’en ay eferit auPere Socrate,&demandez-Iuy fijc 
luy loue de mefme façon les autres Satyres Lati» 
nés, qu’il m'a envoyées. 

H* licet ingentü Panpt, Hirtiadjtque Jùperùf^ 

Uoftiina c lara feront, 
le fuis tousjours amoureufemenc , 



Monsievr, 

Le Novembre i<543. 



Vojlre , &c. 



A Monjîeur * * * ♦. 

Lettre II. 

O N s I E V R , 

le viens d’apprendre une nouvelle qui m’a ex- 
trêmement fafehé. Monûeur Coftar a efté tefmoin 
de mon defplaifir; & il cft certain, que fi un Philo- 
fophe Efpagtiol me faifcit perdre voftre bien- 
veuillance , je ferois long-temps en mauvaife hu- 
meur contre la Philofophie , & ne me reconcilie- 
roispas aiiement avec l’Efpagne, non pas mefme 
apres laPaix de Munfter. Quand je.vousefcrivis 

£ mon 
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mon opinion , jcric'^nfois pâs-qudîedeiiUcho* 



qucr voftrc jugement ; & il me fembloit , Mon- 
écur , que vous m^ivie^idir, que quelques uns a- 
Toicht en etlime ce dofteur itioderne, mais non 
pas que vous eulliet de Tàmour pour luy. Si je 
l’cuflecrû , je ne fu» pas ft peu complaifanc, que 
j’eufle voulu vous contredire, dans une affaire qui 
neft pas de grande importance , & mesfentimens 
particuliers me feront toujours moins chers que la 
fâtisfaâion de mes amis. Imputez donclemal> 
heur qui cft arrivé, ou à la dureté démon ouYe , 
lorsque vous me parlaftcs du livre , ou au defaut 
de mon intelligence, lorsquaje l'ay leu : Et faites 
moy la faveur de croire que pourn*eftre pas par- 
tifan déclaré de hunnes EujUütu Werentetÿtu, è So- 
$ieute lefit , je n’çn fuis pas moins vcntablcment , 

Monsievr» 



Le y. luillet 1644. 



A Monfieur GombauU , Chantre de 
r^glife de Saintes, 



Le Dialogue q ue vous m’avez fait^a faVeur de 
m’envoyer, me fiit enlevé le merme jour que je le 
reccus , & depuis ce temps-li il apafle par tant de' 
mains, qüe je n’en ay pû cftre maiftfe qu*au- 
jourd’hoy. le viens de lelirc avec un gouflqtii me 
demeurera long.fenips dans l’c/prit, &: Je vous 
avouéqûe fêmblàbles Dialogues, (i nousenàvions 
en noftre langue , me dégoufterbyent de cenx de 
Waton. Ce petit livre , puis que voni en- voulez 



V»flre,8cc. 



Lettre III. 




fjavoir 
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fçavoir mon advis > eft une Bibliothèque en abré- 
gé ; eft un magafin dans un paquet j eft une bouti- 
que de Dédale, où tous les outils fc remuent d’eux- 
lacrmes , & toutes les matières font animées. U 
mérité particulièrement ce dernier nom ; Et ce 
n’eft pas feulement le fuc & la liibftance des an- 
ciens Sages , c’eftde plus, l’efprit & la vie de leur 
/agcBci tant il a fccu bien appliquer la fpeculatio* 
à l’ufage, & l’eftude à l’aûion. Mais cét II, Mon- 
iieur, n’cft-cepasMonûeur de la Hoguette? & 
que pretend-il faire de fa retenue & de fon fccret ? 
S’il ne veut pas avouer un fils fi digne de luy, pour 
manquer de perc, il ne manquera pas de prote- 
ûion. On n’a point expofé de Héros, que le Ciel 
n’en ait pris foin, & prefque tousjours ces naiflan- 
ces douteulÿonteftéle commencement d’une vie 
illuftre. le vous envoyé le prefent que vous fait 
Monfieur Chapelain , & ne pouvant vous remer- 
cier afl'cz dignement de celuy que j’ayrcceude 
vous , je me contente de vous alTeurcr que je fuis 
avec beaucoup de rcconnoiflance , 

M O N s I E v R, 

y^ojire, Scc. 

• Le 7. Aouftid+y. 



uiu Reverend PereDalmé, Théologien de 
la Compagnie de Je s v Sj Profejfeur 
en Rhétorique. 

Lettre IV. 

* JM[ On Reverend Pere , 

Ou je me fuis mal expliqué , ou noftre Amy ne 
m’a pas bien entendu. Quoy qu’il en foit, j’ay du 
dcfplaiûrdc la courvéc qu’il vous a fait faire. Ha 

E a tort 
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tort d’avoir abufc de la forte de cette bien-heu« 
reiifc fécondité, ^ue le Ciel a donnée à voftre Ma- 
fr. Il ne la faut pas mettre à tous les jours: Elle me- * 
rite délire refervée pour les grandes Pelles, & vous 
en elles vous-mcfme mauvais 'mefnager, d’avoir 
fait tant de beaux Vers au hazard, & d’eftre allé fi 
loin , pour lai lie rie but derrière vous. Vnc chofe 
qui me plaifldans cette peine ingrate que vous 
avcE prife , c’ell qu’elle vous a donne occalîon de | 
m’eferire une lettre véritablement Latine , & di- I 
gne de la pure Antiquité. lel'ayleuëplulieursfois i 

avecplaiur. Et fans mes fafeheufes occupations > 

& ma mauvaife fanté , vous auriez vû d’abord en 
lamefme langue l’eftime quejefaifois de lacon- 
noillânce exquilc que vous en avez. Ce que je j 
()uis , accablé encore d’affaires , &4Joyc de pi- 
tuite, c’clldc vousdirequejefustoutconfoléde i 

voircerayondurieclederploqucnce,en un temps 
où il femble que les Gots viennent de nouveau ra- 
vager la pauvre Aquitaine, & remettent en iifage 
leur jargon. le conclus pourtant , en lifant voftre 
Latin , qu'ils n'eftoient pas encore Maillres au lieu 
où vons elles, puis que vous teniez bon pour 
l’ancienne Rome, & que le ftyle fauvage ne 
vous avoir pas pour approbateur. Perfeverez , je 
vous prie , en ce loiiable delTcin : Oppofez-vous i 
fortement à la vicieufe imitation de quelques jeu- 
nes Doéleurs , qui travaillent tant qu'ils peuvent, : 
au reftabliffement de la Barbarie. Leurs locutions 
font ou eftrangeres , ou Poétiques; Leurs pério- 
des font toutes Rimes & Antithefes. S'ilyadans 
les mauvais livres un mot pourry de vicillelîè, I 
ou monftmeux par fa nouveauté , une metapho- . * 

re plus effrontée qtfe les autres , une cxprclTîon 
Tnlolcnte & temeraire , ils recueillent ces ordu- 
res avec foin , & s’en parent avec curiofité ; Ils 
croyent en cftre bien plus beaux & bien plus a- 

gréa- - 
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grcablcs qu’ils ii’cftoyenc aupai auanc. Voila une 
cftrange maladie , ,& de vilainjjf amours. Et je 
ne fçay pas à quoy ils penfent, de mefprifer la for- 
ce, la vigueur & la lumière de Rome, pourn’cftre 
amoureux que de fes maladies & de ia carcade j 
que de fon fepulchre &.de Tes cendres. Que s’il y a 
quelque excès dans ces dernieres paroles , pour le 
moins que penfent-ils fa’ire , de préférer à des Se-' 
nateui-s& à des Confuls de la Republique , tous 
nobles & tous brillans de leur pourpre, de pauvres 
efclaves déchirez , les relies de la Guerre & de la 
PciTecution ; qui apres la ruine de la mefme Ré- 
publique , font venus gueufer & porter leurs hail- 
lons dans les Provinces ? Vous conuoiflez bien à 
ces deux differentes images , d’un collé nollre 
Tite-Live, nollre Sallufte, nollre Cicéron ; Sc 
de l’autre leurs Caflîodores, leurs Symmaques, 
& leurs Apulées , cxteratjue ici gemu, ut weutait 
Darrton, dehonefl cimenta Lathntatu. le leur Ibuhaite 
de meilleures & de plus faines penfées ; Et vou- ■ 
drois bien voir la fin de leur rébellion contre les' 
vrais & les légitimés Neveux de Remus. le vous 
demande à vous , mon Reverend Pere , les bons 
exemples que vous nous pouvez donner; Mais' 
fur tout , je vous demande vos bonnes grâces , 6 c 
vous fupplie de me croire , comme je le fuis vé- 
ritablement. 



Mon Reverend Pere, 



Le J. Avril 1543. 



Vofircy &c. 
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Au rtverend Pere du Creux , Theolo^en 
de la Compagnie de ]t.sü s y Pro- 
feffeur en Rhetorhfue. 

L B T T R X V. 

M On Rcvcrcnd Pcrc , 

On me fit voir Taurre jour cinq on fiEfuërlIes 
^uc j’admirajr : Et fans dotïte vousles avez vcucr 
devant moy, puis qu’elles viennent de voftre Pcrc 
Sirmoud. C’eft un admirable Pere,jcvousl’aydit 
il y a long-temps, mais admirable en pluficurs fa- 
çons, & qu'il ne fauf regarder par tm Icul endroit. 
II a dcqifby inftfiûreles doifesf & de quoy plaire 
aux lionneftes genS j 11 a le folide & le délicat. Et 
fans parler des richellès d’un (çavoir chorfi, mena- 
g'ces parunjügementachevé,quien eftiedirpen- 
fiteur&l’ûecortome, je remarque en fes quatre- 
vingts tant d’années, tout lefeu,tourlcbeau fang,' 
toute la ntiblcflé d’efprit qui fe peut trouver dans 
la jeunefle des demy Dieux ; Si voftre feverrré 
Chrcfticnne ne veut pas me pafter ce mot , difon» 
poutle moins, dans lajëuneftcdcs hommes qur 
naiflent plus heufeufement que les autres , De grâ- 
ce , faites en fone que vos jeunes gens fe propofent' 
pour l’exemple la façon d'eferire de ce bon-hom- 
me, qui fait tant d’honueur â fon Siècle & d fa Pa> 
trie,‘& non pas celle de quelques nouveauxLatins, 
qui veulent faire des Schifmes & des Hefefies dans 
l’Eloquenccjqüi font plus grands ennemis de l’an- 
cienne Rome, que ne le furent jamais Annibal , 
lugunha, Mithridate, &c. IlscfcriventduferSc 
des pierres , comme eux-mcfmes le confeflent ; 
pour ne pas dire , de la boue & du fumier, com- 
toe quelques-uns le leur reprochent. 




♦ • 
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^UfutùT ijie^ mvu, poflpontre cafta pnfanu, ^ 

bâpuraftjuc fitjin ncgUlio fonte lacutuu , 

Et tenebra* fordejque tuo praferre ni tort } 
a^M Romam violare luto , quod Barbara vexit 
Tempeftoi tlim in Latium , nift natw iniquo 
Sidéré, nunc velit , Romani nominu hoftu ? 

Vous voyez que reiuhouûafmc me prend toutes 
les fois que je traite avec vous. Icfoufpire apres la 
converfation dcleudy prochain, & demeure , 

Mon Revereud Pere , 

Voftre , &c. 

Le 30. Aouft i 5 <to,.. 



Keverend Pere ’Eflienne de Beurges , 
Pt;e4tcntetir CtBpsi,cw. 

,Lettr.eV{. • 

M On Révérend Pere , 

le vous; rçnvoyc le Manifcfte,& attendis les Ex- 
hortations que vous m’ayez fait la faveur de me 
promettrc.Ce qui m’obligea les vous demander en- 
core une fpis, n’eft pas tant la curiofitc de les voir, 
comme de trcs-bclles çhofes , que Içdefleiud’ep 
profiter, com.medc ebofes tres-faluraircs: Et vous- 
Ypus fouvenez du vieux mot de la vieilIçRomc , 
que les t(>^des ne profit ent peint , s'ils ne frjot^rnpnt , 
ce que ne peuç pas faire la vive voix, quipaÛp 
fanss’arrefter. Puis quç voftre amy du païs Latin 
veut dire le Poète dç no(lre Nymphe, confeillez- 
luy de fc propofcrpoiir idée le cara^erc de Virgile 
dans fes Ëclogues. le ne trouve pojnt de glace de 
Venize plus pplie , ni plus nette que ce caraétere. 
La douceur éf la faciliçc d’Ovidç me p.lajfent aufti 
CXtrénrciflCDI. n’en dcfblaife au Critiniu* Vi.t>orius. 
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& il’Hypercriiiqae •••. Car pour Lucaia , Stace 
& Claudicn , cc font gens qui parlent un peu trop 
haut, & qui feroient trop de bruit dans la chambre 
d'un malade, Cc font des Cloches, des Tambours 
& des Timbales , que nv)us ne recevons point en 
oodie Mtiûque. le vous fais ce mot â la halle , & 
n’ay que ce moment pour vous dire que je fuis > 



Mon Révérend Perc , 
Le 3 . Avril 



Vtflre, (cc. 



A hlonfair U Chevalier de Meré. 

Lettre VII. 

Ad Oks I ev r, 

Cc que vous dites, ell vray: Les pro3u£lions de 
cesbeaux Efprits ne font ni libre$,ni naturelIcs:La 
contrainte & la violence y paroill par tout:Vifant â 
l'AdmirabIc, fis donnent dans le prodigieux : Ils 
ne confidercnt pas que les Monftres fc forment de 
Texcés, aulTi bien que du'defaut , & que les Geans 
non plus que 'les Nains, ne'fe peuvent pas dire de 
belle taille. Mais mettrons-nous au nombre de ces 
gens-U ceux (je qui en fuite vous me parlcz,& qui 
vous ont tant parlé de la Majcllé Romaine , & du 
Caraélere Romain ? Prenei garde, s’il vous plaid. 
Mon fleur, à ce que vous ferez en les condamnant, 
le vous demande leur grâce, pour un intered 
plus conûderable que le leur.Gar en effet-s’ils font 
coupables, il me femble que Virgile ne peut pas 
edre innocent. Si dans leurs PoëmesCefar s’ou- 
blie de fa modedie , que fait , je vous prie , dans 
l’Eneidc , le Chef de la race de Cefar , quand on 

luy 
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/iMonfieur Colardeau , "Procureur du 
RoyàFontenay.- 

HjETTR-e VIII.- 
]Vf O N s I E V R, 

l’approuve le defTein que vous me faites la fa-- 
veur de me communiquer , & il fera approuvé de ' 
tout lé'mondé, pourveu que vous voulici dire des ' 

■ chofes aufli agréables que je veux croire que vous 
les direz agreablemenr.' L’ancienne Latinité cft à 
cftimer dans la barbarie des derniers Siècles; Mais • 
quand elle eft toute feche , comme chez quelques- • 
uns , qui ne fc foufticnnent que par la force de la' 

E J. diélk)n»'v 
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luy demande Ton nom , 

pieux Enéie, dont la réputation ejt momeejujquei au 
Ciel , 

Sum piui *Æneai,famâ fuper athera nottu. 

Quand il fe propofe luy-mcfme en exemple, com-' 
me l’idée de la veritabl» vertu , 

t^prens de moy , mon fils, a efire vertueux. 

Difie puer virtutem ex me , &c. 

Quand il fe nomme luy-mefme le grand Enee, &' 
qu’il croit qu’un "homme n’eft pas fafché de mou-v 
rir, parce quec’eft luy qui l’a tué , 

Hoc tamen infelix miferam folabere mortem , 
vÆ,neamagnidextràcadif. 

Nous examinerons ces trois paflages à noftre pre- 
mîcie veuë,quoy que vous ije me feciez rien efpe- 
rer de ce cofté-l-à,&que voftrelettre ne me promet-- 
te point vollre prefence.lc fuis de toute mon amc 

M o N s I»E V R, 

Voftre, &c. 

Le 4. Oéfobrc 1 64^. • 



lo<) Lettres Choisies 
diftion , cc n*eft cfcrirc que pour deux ou trois en 
chaque Royaume , qui peuvent avoir le gouft de 
cetee faine & fincere antiquité. Il faut contenter la 
curiofité du plus grand nombre, par quelque chofe 
de particulier & de remarquable , qui demeure 
dans la mémoire , & ne s'en aille pas avec le Ton 
des paroles. Et en cela le faifeur d’Eloges d’Italie 
eft beaucoup plus divertiflant & plus inftruftif 
que celuy de France , quoy qu’il ne foit pas fi La- 
tin ni fi élégant. Par exemple, n’y a-t-il pas plai- 
firdefçavoirla veritible mort dePolitien , que le 
Cardinal Bembe a déguifé dans l’Epitaphe qu’il 
luy a fait ; la bizarrerie de Naugerius , qui faifbic 
un facrifice annuel des Epigrammes de Martial à 
la Mufe de Catulle ; lechagrin fuperbe d’un autre 
Poète du mcfme temps? 8cc. le vous confeille de 
refveiller l’attention du Leâeur par de femblables 
particularitez de la vie de vosIliuftres.Meflcz tant 
que vous pourrez, Iç curieux de l’Hiftoireavec le 
pur de la Langue ; & n’oubliez pas le fel de Paul 
love dans les mefmes feftins où vous employerez 
le'fuccre de Sainte-Marthe. Si vous le faites, vous 
ferez un ouvrage qui vivra, & ne mériterez pas 
peu de voftre Siècle , en obligeant la Pofterité. le 
vous envoyé ce que m*a envoyé Mademoifelle 
Defloges, & vous fupplic de me croire; comme 
je fuis avec paffion , 

* 

MOHSSEViU . 

Vifirti Scc. • 

Le zz. Septembre i 
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jiu Reverend Pert Tejféro» , dehÇom- 
pMgnie de Jésus, Profejfeur en 
Phetorèqne. 

L E T T R E IX. 

• OaReverend Pere , 

l’emens im peu lalangue du Ciçlimais je ne ju- 
ge point du mérité de ceux qui la^arlcnt, & la no- 
blefle des Poètes doit eftre exempte de la jurifdi- 
âion des Grammairiens. 11 me fuflît donc de don- 
ner ces loiianges à vos beaux Vers , & de vous re- 
mercic’r du plaiûrqu’ils m’ont donné: Car de m’en- 
gager dans l’examen qu’il fcmble que vous deiiricE 
de moy, outre qgeceferoit introduire l’Inquidtion 
dans un païs libre , de violer les franchifes de Par- 
nafl'e, ce leroit prendre vos paroles trop à la lettre, 
& fonder un droit fur uncompliment. le n’ay gar- 
de de le faire, ni d’abufer de la forte, de la deferen- 
ce que vous me rendez. Il ne faut pas tirer avan- 
tage des civilitez d’un homme' qui enfeigne la 
Rhetorique,.& par confequent qui ne fait paspro- 
feflîon de la rigoureufe vérité. Quoy que vous fa- 
ciez, vous ne fçauriez devenir un homme vulgai- 
re, ni vous tant humilier par voftre modeftie, que 
vous-vous eflevet par voftre efpri t. Le Reverend 
PereSevin vous dira en quels termes je me fuis ex- 
pliqué à luy furie fujetdeces frequentes élevât ions, 
N & ce que je luy ay dit du grand courage de voftre 
Mufe.ll eft, comme vous f»,avcz, Orateur ardent & 
pathétique, maisje n’aybefoin ni de fa vehemence, 
ai de fcs figures; le ne luy demande qîie fon fimple 
tefmoignage, pour vous bien perfuader que je fuis. 
Mon Reverend Pere , 



Le 2^. Avril 



Vofirt, ficc. 
E i 
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A Monjieur Perrot tT Ablancourt,- 



Vous rcccvrci par ce porteur les Difeours que 
je vous promis hier. Ils ne vous apprendront rien 
de nouveau; car qu’eft-ce que vous ignorez ? Mais 
ils vous feront ^uvenir de vos belles connoi (Tan- 
ces, & rafraîchiront de vieilles idées. La derniere 
fois que je vis celuy qui les a faits, je le laiday dans 
le delTein d'eftudier en François, de la meTme 
forte que s’il eud cfté Alleman . Voicy le fuccés 
defon dclTcin : Et vous m’avouerez , Monüeur , 
vous qui edes nay fur le bord de Seine, que nos 
Defercs commencent à le civrlifcr, & que les Sau- 
vages s’apprivoifent. Au moins purgent-ils peu à 
peu leur langue , des vices de leur pars, & parlent 
plus humainement qu’ils ne iaifoyent. DeCapi- 
tans & de Fanfarons qu’ils cdoyent en matière 
d’Eloquencc , ils deviennent Amoureux difcreis, 
& fc font pcrfonnagesraifonnables. Cettuy cy ne 
s’attache medne que trop âlaraifon , & aux pré- 
ceptes de l’Art. 11 ad grand peur de faillir, & de 
fc mefprendre , que quelquefois il eferit pludod 
en Grammairien qu’on Orateur : Et parce qu’il 
pad'ede la licence au lcrupule, pcut-edrequela 
régularité (i exquife ne vous femblera pas bien na- 
turelle. Vous-vousfouvenez de celuy qui fut re- 
connu edranger, àcaufequ’ilcdoit trop Attique, 
& qui fc defeouvrit en fe delguifant. La diâioa 
de l’Orateur Provincial ed remarquable par le 
mcfmc foin , & mondre quelquc chofe d’apphs 
& de recherché. Pour les matières qu’il traite, 
quoy que fouvent elles tombent dans le lieu 
commuii, ce font des cbcuccs aÛcz heureufes, & il 

mec 
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me femble qu’il prcfchc fans ennuyer. Maisjene 
veux pas dilcourir dans un billet , ni aller au de> 
vantde l’Arreft que je dois attendre. lelercce- 
vray de voftrc fouvcrainc Critique, la première 
foisquej’auray rhonneur'de vous voir. le vous 
baife tres-humblement les mains , & fuis tous.^ 
jours avec paffion , 

Momsievr, 

Vbflre , &c. 

A Paris le 7 . Mars i ^3 Z- 



^Reverend Rere Adam ^ Tredicateur 
de la Compagnie de I £ s u s . 

Lettre XI. 

M On Reverend Pere , 

Vous m’avez extrêmement obligé de ne me pas 
manquer de parole , & de m’envoyer vos quinze 
Sermons. Ils feroyent dignes des oreilles de la 
Goiir ; Ils font à l’dpreuve de ma Chicane, du cofté 
mcfmedcla tfiéiion & des particules; Ils n’ont' 
gucrcs moins de force fur le papier,qi# quand vous 
les animiez de l’eloquencedu corps ,& qu’ils nous 
laiflbyent dans lefprit tant d’efmotiô, & tant d’ai- 
guillons. Continuez à vous fignaler en cette noble 
carrière, où vous avez desja acquis beaucoup de re- 
putation.Vos commencemens ont cfté tres-cfclat- 
tans; Voftre progrès l’eft encore davantage, •& je ne 
doute point, que fi vous fortifiez Sainte Scholafti- 
que par la ferieufe leûure des Peres , & par la fo- 
lide connoiflâneede l’hiftoire de l’Eglilê, vous ne 
laillîcz derrière- vous ceux qui courent à la Gloi- 
re , de toute leur force , & cela fans perdre voftrC' 
humilité. lufques icy je vous refpons avec plaifir- 

E 7 MaiSi 
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Mais que vouiez- vous dire > je vous prie , tprei 
l'cnvoy des quinze Semons? Que figniûenc ces re- 
prochcsde Ûietohcicni ces cermes ambigus Sc A- 
gurezi ces fubiUes & délicates plaintes de voftrc 
lettre ? Vous avez ton > mon Révérend Pere > û 
vous -vous imaginez que vos interefts ne me 
foyent pas chers , & que j’aye cfté froid en une oc- 
caûon où je dcvo'is tcfmoigner de la chaleur. Af> 
feurémenton vous a mal informé du particulier, 
& des circonAances de la chofe; Elt pour ufer des 
termes du Fondateur de l'Académie Françoife , il 
faut que quelque vous aitam- 
pliâc un aSaire de neant> pour donner de l’inquie- 
lude i voftre cfprir. LeReverend Pere Goml»nld 
fçait la part que je prensen tout ce qui vous regar- 
de,& à quel point j'cllime voftre vcnu.Ccfera luy, 
qui vousjuftiAeramoo procedé,&: je me contente- 
ra/ de vous al 1 'eurer>que je fuis tres-veritablcmcnt. 



Mon Révérend Pere , 
Les/. lanvier 1^43. 



V»Jtre, 8cc. 



A Maitfsigneur TEvffïfue it Grsjfe. 



LettreXII. 

O N s E I G N E V R , 

Si VOUS avez refblu, comme vous dires, d'écrire 
&n$ ornement , c'eft un deftein qui vous donnera 
bien de la peine, & dans lequel difticilement vous 
feiilErez. Outre que vous ne prendriez pas eu ce- 
la le coniêil de Saint Bafile,vous-vousenoigneriez 
encore de fon exemple, & de celuy de toute PElgls- 
fc de Ton temps, qui n’a point fait icnipulc de bien 
parler. Dcftaiccs-vous, je vous prie, de cette mau- 
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▼aife humeur. Ne vous mettez point en colere 
contre les Grâces, ces bonnes & innocentes Filles, 
qui vous ont acquis tant de Partilâns, & tant de- 
Lefteurs de vos Elcrits.Ayezquelque refpeâ pour 
les avantages de la Nature, ceft à dire pour les dons 
de Dieu; Et fi vous nettes ennemy des plaifirs 
bonnettes de vottre Patric,ne faites pas comme ce 
Chatte extravagant,qui fe defehira le vifage, parce 
que fa beauté plailbit trop aux yeux qui la regar- 
doyent. Il n’y a rien à craindre de l’Eloquence > 
quand elle eft au fervice de la Pieté. Le Grec ne fe 
doit point faire barbare, fefaifânt Chreftien. Ec 
ceux qui ont peur que les richefles du langage cor- 
rompent la fimplicité du Chrittianifrae, euttène 
chatte les Mages de l’ettable de I e s u s>C h R i s t;. 
quand ils luy vinrent prefemer de l’or. 11 ne fçau- 
roit yen avo^rde trop fin ni furies Autels, ni dans 
vos ouvrages, & vous ne devez point appréhender 
que le nom de Chryfoftomevous face perdre celuy 
de Saint ** **. le fuis , 

MONSEItxMEVR, 

VoJIre, &c. 

Le 12. Avril 1^;^. 



A Menfieur VAhhé Talon, 

L E*T T R E XIII. 

Oms lEVR» 

Puis que vous gouttez mes derniers Eferirs , & 
que vous avez le goutt extrêmement bon, je ne le 
fçaurois trouver‘tout-à-fait mauvais. C’eft beau- 
coup de vous avoir plû , & à Monfieur l’Advocat 
General Talon. Etqui oferoit contredire en ma- 
tière d’EUoqucnce , une bouche qui perfuade il y « 

fi long- 
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fl long-temps la plus habile & la plus jufte Com- 
pagnie du Monde? le fournées donc volontiers des 
paroles mortes, & tombées fur le papier, à cette 
vertu vive & animée, qui refide fur fes lèvres , & 
qui forme les Arrefts dans l’cfprit des luges. le fe- 
ra/ aflez fatisfait de n’cftre pas mépnfé de luy.Mais 
je feroisbien glorieux, s’il cftoit vray.qu’ilfiftcas 
de moy,& que dans le Soleil où il combat,il regar- 
daftavec quelque eftime l’ombre dans laquelle je 
me joue. le ne pourrois pas que je ne me feeufle 
bon gré d’avoir foie approuver mon repos à la per- 
fonne du monde la plus aéf ive , & de la plus excel- 
lente aûion. Obligez moy de luy dire ce petit mot 
de ma part , & faites moy la faveur de croire que 
je fuis palTionnément , 

M O N s I E V R, ' 

VeJktj &c; 

Le 4. lanvier 16^;. 



A Monfîeur t Ahbé Bouchard. 

Lettre XIV. 

0 N s I E V R , 

le ne doute point des grandes richeHes de Mon-* 
ficur Holftenius, je me plains feulement de Ton 
bon mefnage. Que fert l’abondance fans la libéra- 
lité, qu’à faire changer de nature au bien , & à ref- 
ferrerce qui veut s’efpandre?Il faudroit qu’ilpofle- 
dall moins, ou qu’il donnalf davantage: Etquoy 
que j c fçache qu’il amaflê pour la Pofterité,& qu’il 
eniichira nosNeveus, il me femble qu’il ne de- 
vroit pas cependant nous déshériter, ni garder la 
meilleure partie de fa gloire pour un Avenir qu’il 
fi«- verra ppinc. Soyez donc noAre Solliciteur au- 

pjres- 
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près de fa doâc Seigneurie , & dites-luy de la parc 
de tous les Grecs & de tous les Latins de ce Royau- 
me, que nous avons droit fur fcs papiers,& qu'il eft 
plus obligé d’inftruire fon Siècle que ccluy des au- 
tres. N'eftanr pas de ces fterilcs qui couvent tous- 
jours les Biblioihcqucs,fans jamais rien engendrer, 
on s’attend qu’il nai (le quelque chofede grand, do 
la longue communication qu’il a eue avec celle du 
Vatican, l’ayreceu ce quevous m'avez fait la fa- 
vctirdc m'envoyer de fapart. C’eftdc la pourpre 
& du brocatel, je le vous avouëjMais ce n'eft qu’un 
échantillon, & il n’y en a que pour habiller une 
poupée; l’en voudrois pourfaire un ameublement, 
& je demande les pièces entières, &c. le fuis , 



Monsievr, 

Le 14. Mars i ^40. 



Vojlre , &c. 



Ail Rev er end Ferc lojfet , Théologien de 
la Compagnie de }zsv s, Profejfeur 
en Rhétorique. 



' L E T .T R E X V. 

M On Révérend Pere , 
le ne me mets point en peine de vous juftificr 
Iflon filence ; le devrois pluftoft vous faire valoir 
mes larmcs,&vous dire que le bruit commun vous 
ayant tué , j’ay pleuré tout de bon voftrefauflc 
mort. Mais il faut avouer, que vous avez réfuté 
cette fauflëté d’une excellente maniéré , & que (i 
vous eftiez mort en mon opinion , vous venez de 
reflufeiter à mesyeux glorieufement . C’eft ainû 
que je parle de la pompe, avec laquelle vous-vous 
clics apparu à moy , 8c des lumières qui brillent 

dans 
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dans L’ouvrage que vous m'avezfaic la faveur de 
m’cnvoyer.ll ue fe vit jamais une Ci belle profufipn. 
La Éertilité des chofcs rares ne Te trouve que chez, 
vous. Et s'il y a des Meres qui peuplent le Monde 
de boiteux & de boHus , on ne dira pas que voflre 
abondance foit fcmblable à cette mal-heureufc fé- 
condité ; Vous ne faites que des enfans parfaits , 
Onutes CtelicoUs, anutes /ùpera alta tenantes. 
Qfcrois«jc bazarder une penfée, qui me vient de 
tomber dans refprit ? Vous chantez û haptemeut 
les Triomphes de l’Eglife, & les Feftes de l’Eftat j 
la Mort des Martyrs de la Naillànce des Princes , 
qu’il femble que vos Vers adjoufteut de la gloire à 
celle du Ciel , & des ornemens aceux du Louvre; 
Les Saints femblent rteevoir de vous une, nouvel- 
le félicité, & Monfieur le Daufin une fécondé no- 
bleflc. Mais vous n’eftes pas feulemeru un grand 
Poète , vous eftes encore un galant homme;'&jç 
vous confeflé-,qire eeque vous dites de voftre guer- 
re d’Efpagne, &dc couebcs dclaRcine , m'afait 
rire au milieu de mon chagrin. A voftre conte^ 
htwe fartune dis Roy efioit Jt emfsrejjee à Saint Ger- 
main , ejli elle ne trouver à Fontarabie. A inû 
Diane laifl'a bruflerfon Temple àEphefe, la nuit 
qu’AIcxandre vint au Monde , Sç qu’elle fervit de 
Sage-femme à fa Mere Olympias". Plutarque fe 
moque de ce mot de l’Hiftorien'î'imée, & Cice- 
üon Padmirc dans les livres dç la nat.ur« de Dieux. 
Quieft-ce des deux qui a luifon , & àqui doit-o«i 
donner gagné Ou s’il ne faut çoudarnner ni l’un 
si l'autre, par quel accommodement les peut-on 
mettre d'accord ? Nous terminerons cette affaire 
d’importance à noftre première veuç, Cependant, 
poilr conclufion , j’ay une chofe à vous dire , qui 
m’importe bien davantage. Puis que vous m’ay- 
ntez tousjoüi's , fouvcnez-vojis tpusjours de moy 
dans vos facribecs d'amour & de clUrité. Faites 

• moy 
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m’oy quelque petite part de ces excès, & de ces 
desbordemens de vertu , dont on m'a. parlé- Que 
ces desbordemens mouillent pout le moins ma w- 
cherefl'e. le ne veux que vous voir , pour tftr 
meilleur. Venez, nwn Reverend Pere ; Venez 
cultiver parvollre prefenec les pierres Scie làble 
de noftre Dcfcrc. le vous ca conjure de tout.moa 
cœur, & fuis palTionucmenc 

Voftre, &c. 

Le y. Décembre 1^38. 



Mcnjieur de Marca , ConfeiUer dit 
Royen-fes Confiils d’E/iat 
Privé. 



L E T T » E.. XVI» * 

]V1 O M s I E V B.» 

Apres vous avoir dit qnci’ay recea avçc beau- 
coup de refl'entiment l’honneur que vous m’avez 
fait , il faut que je vous die de plus , que je prends, 
part à l’honneur que vous faites à noftre Siecle ; 8 c 
qu’il me fefeheroit bien de mourir , fans avoir vît 
voftre travail en /à dernière perfeâion. Ce travail, 
Monfieur, ne ■fera pas une vainc montre de Scien- 
ce , ni un (impie ornement des Bibliothèques : Ce 
fera une picec nccefl’a ire à l’ordre des chofes, & 
qui manquoit à la gloire de la France. Il embellir» 
tout cnfembîc le Public, &fonifiera l’Eftat. X-cs 
Roys le conteront parmy leur Domainc,ou le met- 
tront au nombl-e de leurs Threfors ; Et li dans une 
profonde dc^rine vous n’aviez une plus profonde 
humilité , vous me permettriez de le préférer aux 
Boucliers tombezdu Ciel, aux Images ettimées fa- 
tales, & aux autres Gages facrez de la grandeur 8c 

dç 
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de rcternicc des Empires. Mais vous ne voulez pas 
qu’on aille û haut, pour l’aniour de vous, & vous 
n’avez garde de vous prefencer vous-mcfme avec 
tant de pompe. Le titre que vous avez donné à vo- 
llrc beau livre, eft moins fuperbe, & moins figuré; 
Il ne menace pas le Monde parune infolente méta- 
phore, quoy que fa modeftie promette pourtant ce 
qu’iln’y a qu’une parfaite intelligence qui puifle 
tenir. Vous entreprenez, Monficur , le plus grand 
accommodement , dont on ait ouï parler , depuis 
qu’il y ades querelles fur la Terre : Etbienquela 
Preftrife & la Royauté foyentdeuxpuifl'ances na- 
turcllementamies , voire deux Filles d’un mcfme 
Perc', clics font fi fouven: brouillées ènfcmble par 
les intereftsde leurs Domeftiques, qu’il feroit dif- 
ficile d l’Equité mcfmc.dc rëuffir en cette réconci- 
liation. Il eftbefoin pour cela de garder un tempé- 
rament , donrlachaleurFrançoiic n’eftgueres ca- 
pable, & beaucoup moins le fafte Romain. Une 
faut ni un efprit d’efclavc, ni un efprii d’ennemy ; 
11 faut une ame remplie de lumière , devuidede 
paflion : Il faut reconnoiftre le pouvoir du Roy , 
& deferer à l’authoricé du Pape ; mais il faut dé- 
pendre abfolument ‘de la Vérité, quieftlafupc- 
rieure du Pape & du Roy , & la plus forte des ebo- 
fes du monde. Quelle gloire vous fera-ce ,' fi on 
croit, que c’eft elle feule que vous avez eu dcfl'ein 
d’obliger , &û on dit que vous avez défendu fes 
droits , comme fi vous efticz à fes gages , & que 
vous euffiez receu d’elle le commandement d’e- 
feriredes livres ; La belle chofe , Monfieur, que 
d’eftreappelléunjouiL’HoMME de la Ve- 
rite'! le n’ay rien apperceu en vos Eferits qui- 
puifle nuire la-deiTus à vos efpcrances , & à une fi 
noble pretenfion , fi vous l’avez eue en eferivant: 

, Rien n’y fent le lafehe, ni le rebeljc ; Et quoy que 
Xe n’ayc encore confideré que les Dehors de l’ou- 
vrage. 
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vrage, 8c deux ou trois pièces de l’Entrée > je n’ay 
pas laiiléd en comprendre le mérité en gros. l'ayvû 
d abord, que vollrefciencecftfage,qiie voftre liber- 
té eft difcrete,& que voftre zelc n’eft pas aveugle. 
La plus-part des Livres font remarquables par le 
defaut de cêsqualitez, & la plus-part des Leâeurs 
fe paflèntaifément de ces qualitez, quand ils ne les 
trouvent pas dans les Livrcs.PourTnoy,je ne cher.- 
che plus autre. chofe , depuis que mes cheveux gris 
m’ont adverty de chercher le folide , & le ferieux: 
Mais particulièrement, MonGeur, j’eftime G for: 
cette fagcGc fçavante , que Gins cllcje ne fçaurois 
ertimerni toutleLatindeBaronius, quand il y en 
auroit des montagnes , ni tout le Grec de Cafau- 
bon , quand il icroit plus Attique qu’Athenes 
mefmes; ni tout l’Hebreu & l’Arabe de Scaliger , 
quand il en fçauroit plus que les Rabins , Sc que le 
Muphty. Par cét appas du bon fens & de la raifoni 
fl bien préparé, vous emportez mon efprit , apres 
avoir gagné mon cœur par un autre charme^ &je 
ne fuis pas moins en cecy voftre Partifan,quc d’aile 
leurs je fuis obligé d’eftre , 

M ON s 1 E V R , 

Voflre , &c. 

Le Aouft 1 5+r. * / 



ui Monjteur de Eampalle. 

Lettre XVII. 

O N s I E V R, i 

le vous ay eftimé ayant que je fceufTc que vous 
m’aymalîîez , & quand vous ne m’auriczpoinc 
fait fçavoir une G bonne nouvelle, jeparlcrois.de 
vos Vers avec paGGon, parce qu’en effet ils m’en 
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ont donne. Il y a du feu dans ces Vers, quis’cft 
coulé jufques dans mes veines , & je vous avoue 
avec quelque honte, que ma vieilleflc en a cfté un 
peurefehauffée. le nelepi'isdiflîmuler, ils m’ont 
chatouïHc Iccœur, &je parus moins fevere lejour 
que je Icsi^eus, que je n’eftois le jour de devant. 
Vous touchez fi vivement l'efprit , qu’il faudroic 
n’en point avoir, pouïnc pasfentirces vives at- 
teintes. Vofticart cft une fécondé Natufe , & vos 
images font pluftolk la perfcékion des cliofes que 
leur reprefentation. Il eft vrayqucles Hiftoires 
que vousdeferivez, font de celles qui enfeignent 
à faillir , & qui faifoyent perdre les Evefehez dans 
la rigueur de l'ancienneEglife.Que fçait-on mefme 
fi voftrc Metaraorphofe ne feroic point capable de 
faire d’autres Metamorphofes ; de faire plus d’une 
«•«•dans la troupe de Diane; de changer les 
chaftes en amourculcs, & le plaifir de lire, en ten- 
tation de pecher? Mais je n'ay ni, aflczdc vertu , 
niafl’ezd'authoritc, pour vous donner des avis 
fpiritucls : le me contente de vous deftiner des 
matières faintes ; & de vous dire fur le fujet de 
celles qui ne le font pas , & qui font fi dapgereu- 
fes entre vos mains , ce que dffoit une bonne 
Vieille de Rome , lifant les Nouvelles de Boçacc , 
TleuflaDicu que cecyfufi dire fa Heures’.Voüs voyez 
^ la négligence de cette lettre , que je me fuis 
défait de mon Eftat de Dcclamateur ; l'ay renonce 
abfolument au genre dcmonftratif , Sc ne me 
mefle plus d’Eloquençe : Maisje fais grande pro- 
felfion de Vérité , & vous me devez croire , vous 
^teftant que je fuis , 

r ■ Mo N s lE V R, 

♦. fyire, &c. ‘ 

Le II. May itf+o. 



,ÆMon>~ 
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A Monjieur de la Chambre iConfeiüer ^ Mé- 
decin dtt Roy, ordinaire de Monfei- 
gneur le Chancelier , . 

Lettre XVIII. 

O’n s I e V r , 

Voftrc humilité voiis rend injuftice , & me ^ît 
faveur; Ellcm'cflcvc, en vous abaiflant ; Mais 
je ne m’en eftime pas plus grand , ni ne vous en 
trouve plus petit. le connois le ftyle du lieu où 
vous elles ; Semblables humilitez font partie de 
vollre belle raillerîc>&àla Cour vous-vousjoiiei 
des paroles , dont nous-nous fervons tout de bon 
dans les Provinces. Il faut bien que cela foitj Car 
autrement feroit-ilpolïiblc que n’ignorant rien , 
vous ne fcculTiez, pas ce que vous .valez ? Vous fe- 
riez-vous excepté de la connoifl'ance univerfelle 
quevous-vous elles acquife,& auriez- vous obeï & 
defobeï en mefme temps à l’Oracle d’Apollon ? En 
efFet,apresavoif conlîderc.examiuéj clludié vollre 
livre quinze joms entiers , je conclus que jamais 
homme n’a connu l'homme à l’égal de vous .lamais 
le Dieu de Delphes n’a ellé plus noblcmcnt,nipIus 
ponéluellement obéi; Non pas mefme par celuy 
à qui il rendit tefmoignage d’une parfaite fagelfe ; 
ni par celuy qu’on appella autrefois / Entendemmt ; 
ni par cét autre qu’on appelle encore aujourd’hui 
le Démon de la Kature. Ce Démon efl entré à la vé- 
rité dans l’ame de l'homme, maisils’ell arrelléà 
la porte ; 11 n'a fait que vous ouvrir, & vous faire 
le chemin ; & fi j’ellois all’ez hardy, je dirois qu’il 
n’cll que de la bafl'e Cour , & que vous elles du 
Cabinet.il n’y a coin ni cachette de l’efprit humain, 
où vous nayez pénétré; 11 ne fe pafle rien là-de- 

du) 
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dansdcfiviftc ni de fi fccrct,qui cfchape àla fubti- 
litedc voftrc veuë,&dom vous ne nous apportiez 
des nouvelles tres-fidelles & tres-afleurces. Nos 
plus grands Philofophes ne font que les Scholiaftes 
& les Grammairiens d'Ariftotc , comme Eufta- 
thiusTaefte d’Homerc , & Servius de Virgile. 
Nos meilleurs livres modernes ne font que les re- 
dites & les copies des livres anciens, ou pour le 
plus, que leurs glofes & leurs paraphrafes. le ferois 
tort au voftrc; fi j’enparlois'de la fortc-I’injuric- 
rdls.Ia première & la fouveraine raifon,dont il eft 
l’ouvrage , û je l’attribuois aux leçons que vous 
avez prifes., & aux lieux communs que vous avez 
faits. Vous n’eftes rien moins que Commentateur 
& que Copille ; & de vous mettre au nombre de 
ces efprits du fécond ordre , ceferoitvous ofterdc 
voftre place. On peut donc dire, fans en dire trop, 
que vous elles Philofophe en chef; que vos Eferits 
font originaux ; que vous avez fait progrès dans 
la Veritcjque vous y avez defeouvert des Régions 
inconnues, qu’il faut qu’elles portent voftrc nom, 
& que le Deftroit de Magellan ne doit pas eftre 
plus célébré que certains endroits par où vous 
avez pafle. Il n’y a point de doute que vous y avez 
pafle le premier , &quc la gloire de l’Invention 
vous eft deuë. Il y a telle chofe dan? voftre livre , 
pour la defcoùvcrtc de laquelle un Grec auroit re- 
mercié fes Dieux par un facrifice d’aélion de grâ- 
ces. Et fans venir au particulier de tant & de tant 
^ de rares chofes, le fcul Difiours de la comioijfance des 
, Animaux, eft une nouveauté qui euft fait Se£le à 
Athènes, & vous euft donne rang parmy les Fon- 
dateurs des Ordres Philofophiques. Si Ariftote luy 
mefme revenoit au Monde , une fi excellente nou- 
veauté cxciteroit de lajaloufie dans fon efprit : 
Elle ne l’affligeroit pas moins qu’elle l’inftruiroit: 
Eftant ambitieux, comme il eftoit,il feroit incon- 

fola- 
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folable de n’en cftre pas l’autheur. Mais en quelle 
partie du Monde ignoré avez- vous trouve cét agré- 
ment &cctte lumière, qui manquent àfes ouvra- 
ges, & qui convient, qui follicitent , qui obligent 
tous les.yeux às’arr^ler furies voftresPLe BeaHS'f 
trouve infeparablement uny avec lê Bon.T>z voftre 
grâce il eft jour dans la Philofophie, apres une nuit 
de pluûeurs ficelés, & vos paroles font fi nettes & 
fi pures ; font fi puifl’antes & fi efficaces , que bien 
loin d’obfcurcir leschofes aux Clair-voyans, 11 me 
femble quelles pourroyent illuminer lesAveugles. 
En defcouvrantles objets, elles fortifient & ré- 
jouïflent la veuë: Elles plaiftnt auxSeveres & aux 
Trilles ; Et le plaifir en cil tel, que je ne doute 
point, qu'une expreffion fi fleurie & fi attrayante 
dans les matières les plus clpineufes & les plus ru- 
des,nc décredite bien-toftles Romans; ne delgou- 
fte la France des Comédies , & de tous les autres 
appas, où fe prennent les cfprits voluptueux . Cela 
citant, fi je ne fuis l’homme du monde le plus 
trompe, & ne vous ayant rien eferit qui ne forte 
d’un cœur plein , & d’une ame perfuadée , je rc- 
fpons encore dans une grande feriofité,ou aux rail- 
leries, ou aux civilitez de voftre lettre. le vous 
dis pour fin , que fi vous aviez perdu quelque 
choie par mooabfence, comme voftre courtoilie 
le veut avouer, ce feroient des applaudiflemens 
fans nombre , ce feroient des exclamations hautes 
& frequentes , interrompues quelquefois par un 
filencc d admiration} ce feroient des mines & des 
poftures d’un homme ravy , & autres lêmblables 
chofes , dont les Courriers & les Mefl'agers ne fe 
chargent point. Voila ce que vous avez peut-eftre 
perdu. Et en vérité, je penfe, que fi j’eufl'e eftéà 
Paris , quand voftre livre fut publié , on auroit vû 
en maperfonne la reprefentation des Çhara- 
c T E R ES donc voiis devez traiter au Chapitre de 

F l’Extafe, 
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l’Extafc, & que je n’ay pas le don d’expiimçr, 
comojcvous, fur le papier» oùjc mecontcnceray 
de vous alTcurer que je fuis paûlonnémeuc , 

M o N^l E V R , 

^ • Voftre,8cç. 

Le If . Septejnbre ifi+f.’ 



A Mo}}fieur de Saumaife. 

L E T T* R E XIX. 

O N-S 1 E V R, ^ 

C’eft aflczi que je fçache que vous m’avez fait 
l’honneur de connoiftre de ma caufe. Apres cclajc 
n’attens point l’Arreft que vous avez prononcé ^ 
pour vous remercier de la bonne juftice que vous 
m’avez rendué.Favorable ou contraire, je la nom- 
me bonne, parce qu’ei^nc voflre, elle ne fçauroic 
eftrc mauvaife.Et quand j’en craiodrois rextréme 
rigueur, comme j’en efpcre quelque cliofc de plus 
doux, je fuis trop pcrfuadédcrintegritc&dcla 
fqiïifancc de mon juge ; pour ne pas approuver ma 
condamnation, fl ellccftoij fortic de fa bouche. En 
telles affaires que cctte-cy , je n’appqlleray jamais 
de vous à un autre. Ni le Peuple , ni la Pofteritc 
ne font point d’afl'cz grands noms , pour cflrc op- 
pofez à ccluy de Monfieur de Saumaife ; Et ûje 
difoisqu'il tient aujomd'huy dans la: Republique 
des Lettres le rang qu’y tenoit autrefois le Confi- 
dent do la Reine Zicnobic, reconnu pour l’Oracle 
de fon Siècle, &pour le Threfor des Siècles paC. 
fez, je ne dirois rien que je ne fifie avouer à la plus 
faine partie de la mefme Republique. Décidez 
donc fouverainement , Monfieur ,. toutes les ma- 
tières contefiç.'S i voftreavisduùc{lr.e.ladcrnierc 
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règle de nos difFcrens. Contre une fi légitime au- 
ihoritc il n’y a point de fccours cher les Rabins, ni 
d’Afyle en Orient, ni de reflburce au pais des Hel- 
Icniftes ; Et quelque peu de difpofition que teC- 
moigne mon Adverfaire à une defcrence pareille 
à la micnnc,nous fommes pourtant obligez de vous 
dire l'un & l’autre , Tibi fummut» rerum ja4iciuM 
Du cU4ere,Noiü obfetjuii gloria reli5la efi. Pour moy, 
jeconferveray cette gloire avec lelpcû, &fcray 
toute ma vie avec paillon , 



M O N s I E V‘ R , 

Leio.Oftobre 1 ^+ 3 . 



Vtfire, &c- 



A Monfieur de Scudery, 

Lettre XX. 

O N s 1 E V R , 

Vous n avez pas pris confcil du Secrétaire de 
Florence en la dillributipn de vos bien-faits : Il 
vous euft dit que vous les deviez verfer goutte à 
goutte, & qu’il faut faire durer les Grâces. Mais 
la grandeur de courage,dont vous faites profeffion, 
eft au defl'us de ces maximes peu genereufes : Elle 
efpand le bien à pleines mains , & vous penferiez 
n’avoir pas donné fi vous n’aviez enrichy : l’ay 
trouvé dans un mefme paquet voftre Lettre , vo- 
llrc Requefte , voftré 'Tragédie , & vos Obferva- 
tionsfurleCid.Voilabien des faveurs toutàlafois- 
Si vous eulTiez efté bon mefnager , vous aviez de- 
quoy recevoir quatre remerciemens feparez.Mais , 
fans doute , c’eft que vous avez voulu vous garen- 
tir de trois mauvais compiimens, en vous conten- 
tant de cetcui-cy. le ne pretenspas, Monfieur, 

F 2 qu’il 
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qu’il m’acquitte de ce que je vous dois Il vous 
tcfmoignera feule ment que je confefle vous devoir 
bcaucoup> fie que le Defert ne m’a pas rendu û làu- 
vage, quejc ne fois touché des raretez. qu’on nous 
apporte du Monde, le mets en ce nombre U les 
prefens que vous m’avez faits;8c vous fçavcz bien 
que ce n’eft pasd’aujourd'huyqucj’eftimelçscho- 
fes que vous fçavez faire. l'ay cfté un des premiers 
quiay recueilly avec honneur vos Mufesnaiflan- 
ces, & qui battis des mains , lorsque vos premiers 
cfl'ays furent recitez. Depuis ce temps là mon efti- 
mc a crû avec vos forces > & ayant donné des ap- 
plaudifl'emcns à un commencement de belle efpe- 
rance, je ne puis pas légitimement refufer ma voix 
à des produirions achevées. Mais le mérité de vos 
Vers cft ignoré de fort peu degcns:voftre Profe en 
afurpris quelques-uns, qui ne vousconnoiffoienr 
pas tout entier; Et comme elle a quantité de grâ- 
ces, outre celles de la nouveauté , elle a eu aufli 
quantitéde 1‘artifans, dont je ne fuis pas le moins 
paflionné.Ce n’eft pas pourtant à moy à connoiftre 
du ditïcrcnt qui ett entre vous & Monfieur Cor- 
neille ; & à mon ordinaire , je doute plus volon- 
tiers que je ne refoiis. Bien vous diray-je qu’il me 
fcmblc que vous l’attaquez avec force ficadrefle, 
& qu’il y a du bon fens, de la fubtilité, & de la ga- 
lanterie mcfmc, enlaplus-partdcsobjeéfionsque 
vous luy faites. Confrderez ncantmoins,Monûeur, 
que toute la France entre en caufe avec luy, & 
qir il n’y a pas un des luges , dont le bruit éll que 
vous elles convenus enfemble , qui n'ayt loué ce 
que vous dcfircz qu’il condamne. De forte que 
quand vos Argumens feroient invincibles, & que 
voftrc Adveifairc mefme y acquiefceroft,!! auroic 
de quoy fe confolcr glorieiifeinent de laperte de 
fon procès ; & vous pourroit dire que d’avoir fa- 
liîfau tout un Royaume, cft quelque chofe de plus 

graud 
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grand & de meilleur, que d’avoir fait une pièce ré- 
gulière. Il n’y a point d’Architcéle d’Italie, qui ne 
trouve des defauts en la ftruéfurede Fôtainc-blcau, 
qui ne l’appelle un Monftre de pierre; Ce monftre 
neaiitmoins , eft la belle demeure des Roys, & la 
Cour y loge commodément. Il y a des beaméz par- 
faites , qui font effacées par d’autres beautez qui 
ont plus d’agrément & moins de perfeéhon ; Et 
parce que l’acquis n’eftpas fi noble que le naturel , 
ni le travail des hommes fi eftimable que les dons 
du Ciel , on vous pourroit encore dire, que fçavoir 
r art de plaire , ne vaut pas tant que fçavoir 
fans art. Ariftote blafine la Fleur d\ylgathon, quoy 
qu’il die qu’elle fuft agréable - & l'Oedipe, peut- 
eftre , n’agreoit pas, quoy qu’Ariftotc l’approuve. 
Ors’il eft vray, quelafatisfaélion desSpeélatcurs 
foit la fin que fe propofent les Speâaclcs , & que 
les Maiffres mcfmes du mefticr ayent quelque fois 
appellédc Cefarau Peuple , lé Cid du Poète Fran- 
çois ayant plû.auffî bien quela Fleur duPoëtcGrec; 
ne feroit-il point vray qu’il a obtenu la fin de la 
reprefentation,& qu’il eft arrivé à fon but, encore 
que ce ne foit pas par le chemin d’Arillote, ni par 
les adrefl'es de là Poè’tique ? Mais vous dites qu’il a 
esblouïles yeux du monde, & vous l’aceufez de 
charme &d’ench3ntcinent. le connois beaucoup 
de gens, qui feroient vanité d’une telle accufatioii; 
& vous me confeficrez vous-mefme, que la Magie 
feroit une chofe excellente , fi c’eftoit unechofe 
permife. Ce feroit, à dire vray , une belle chofe de 
pouvoir faire des prodiges innocemment, de faire 
voirie Soleil, quand il eft nuit, d’apprefter des fe- 
ftins, fans viandes ni ofHcierSide changer en piftol- 
les les fuèilles de chefne , & le verre en diamans. 
C’eft ce que vous reprochez à l’ Autheur du Cid ; 
qui vous avouant qu’il a violé les réglés de l’Art, 
vous oblige de luy avoiiè'r qu’il a un fecretqui a 

F J mieux 
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mieuT reiiffi ^uc l’art mefmc;& ne vous niant paï 
qu'il a trompe toute la Cour , & tout le Peuple, ne 
vous laide conclure de H, finon qu’il eft plus fin 
que toute la Cour &que tout le Peuple , & que la 
tromperie qui s’eftend à un fi grand nombre de 
perfonnes, eft moins une fraude qu’une conquefte.- 
Cela eftant , Monfieur, je ne doute point que Mef^ 
fleurs de l’Academie ne fe trouvent bien empe- 
fcheidans le jugement de voftre procès , &que 
d’un codé , vos raifons ne les esbranlent , & de 
• J'autre l’approbation publique ne les retienne. le 
lcroisenla mcfme peine, nj’eftois en la mefrne 
deliberation, &ûde bonne fortune je ne venois 
de trouver voftre arrcft,dans les Regiftres de l’An- 
tiquité. Il a cfté prononcé il 7 a plus ^quinze 
cens ans, par un Philofophe delafamille^toique, 
mais un Pli ilofjphe, dont la dureté n’eftoit pas im— 
pcnctrable à la joye ; duquel il nous refte des Sa- 
tyres & des Tragédies; qui vivoitfous le règne 
d’un Empereur Poète Ôc Comédien , au Siccle des 
Vers & de la Mufique. Voicy les termes de cécau- 
tentique Arreft, &je vous les laiffe interpréter à 
vos Dames , pour le^uelles vous avez bien entre- 
pris une plus longue & plus difficile traduftion. 

ILLUD MULTUM EST, PRIMO 
•ASPECTU OCULOS OCCUPAS- 
SE, ETI AMSI CONTIÎM PLATIO 
DILIGENS INVENTURA EST 
QJJOD ARGUAT. SI ME INTER- 
ROGAS, MAIOR ILLE EST QUI 
lUDICIUM A B S T U L I T, QJJ A M 
QUI MERUIT. 

Voftre Ad verfaire trouve Ibn conte dans cétAr- 
reft,parcefavoiablemotdeM A lOR EST; 8c 
vous avez auffi ce que vous pouvez defircr,ne defi- 
rant rien à monadvis,quede prouverque lUDI- 
GIUM ABSTULIT. Ainli vous l’emportez 

dans 
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dans le Cabinet, & il a g^né au Theatre. Si le cief 
<^oupablc,c’eft d’un crime qui a eu recompenfe: 

• S il cftpuny, ce fera apres avoir triomj>hi?: S’il faut 
que Platon lebanniflè de fa Republique, il faut 
qu’il le couronne de fleurs enlebannifl'ant,& ne le 
traite pas plus mal qu’il a traité autre-fois Homè- 
re ; Si Ariftore trouve quelque cl^fe à defirer en 
fa conduire, il doit le laiflêr jouir de fa bonne for- 
tune , & ne pas condamner un defléin que le fuc- 
cés a juftifié. Vous elles trop bon, pour en vouloir 
-davantage. Vous Içavez qu ou apporte Ibuvcnt du 
tempérament aux Loix, & que l’Equité conferve 
ccquelaluftice pourroit ruiner. N infiftez point 
fur cette exaéle 8c rigbureufe juftice. Ne vous at- 
tachez point avec tant de fcriipule X la fouverainc 
raifon : Qui voudroit la contenter , & fuivre fes 

• defleins & fa régularité, feroit obligé de Iiiy baftir 
un plus beau Monde que certui-cjr: Il faudroic 
luy faire une nouvelle Nature deschofes, &luy 
aller chercher des Idées au defi’us du Ciel. le parle 
•pour mon intereft : .Si vous la croyez , vous ne 
trouverez rien qui mérité d’cftreaymé,éi^ par con- 
lêquent je fuis en hazard dcrperdrc vos bonnes 
grâces , bien qu’elles mefoient extrêmement chè- 
res , & que je fois paffionnément , 

Moksievr, 
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AMonfieur 'Perroi d'Ablancourt. 
Lettre XXL 
]VI Onsievr, 

Ce petit mot vous menace d’uuc gi-ande paire 
d’.^fcnturc5 , &jemeprcparc àjc uc fçay quoy 

F 4 . de 
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de bien long, fur le fnj et de Tibere , & de fes bon- 
nettes fiicceflcurs. 11 me fafche neanemoins 
quitter la Liberté pour la Tirannie , & mon Titc- • 
Live pour vottrê Tacite ; Mais Tacite cftant de- 
vepu voftrc , ma mauvaife humeur contre luy ne 
fçauroit durer.Ie ne puis haïr un homme que vous 
aymei : Et à vous dire le vray , .il me femble que 
cettuy-cy s’ett fait plus doux & moins efpineux , 
depuis qu’il a paflTc par vos mains. L’importance 
cft que vous ne vous ettes point faU e n maniant de 
falês matières , & que parmy les ordures de la P<^ 
li tique vottre Morale s’ett confervee en fa pureté. 
Vn Philofophe Stoïque du dernier Siècle , com- 
me vous diriez. lutte Lipfe 1 a eu la mefme palfion 
que vous; Vn grand Capitaine cotnmc vous diriez 
le Marquis Spinola, a fait en fii langue la mefme 
iraduétion , quoy quelle n’ait point efté publiée ; 
&jevoq.s apprens ce fecret, que je tiens d’un de 
fes plus particuliers Confidens. Ainû vous nettes 
ni le feul Gencreux, ni le feulSage , qui vous ettes 
plû à conûderer les mauvais Temps , & qui avez 
travaille fur l’Hittoire de l’Empire corrompu.avec 
une ame digne de là faine République. Vous ne 
fçauriez croire combien je prife vottre travailj lés 
beautez &la chattetéde vottre ftylejcequi ctt nay 
9,vjec vous, & ce que vous avez aéquis. Mais c cft 
un fujet pour une autre paire d’Efcriturcs . le finis 
ce petit mot par la ûncere proteftation , que je 
vous fais d'eftre de toute mon ame , 

Monsievr, 

Vtjlre, &c. 

Le 4.. luin 1^+3. “ 
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Au Rtverjnd Pere Deflrades , Théologien 
de la Compagnie de I e s u s , Supé- 
rieur de la Maifon Profejfe 
de Bordeaux. 

L E T. T R E XXII. , 

!Mon Révérend Perc , 

En fin, me^ eftrénes font venues. l’ay receu les 
Difeours de ControVerfe que vous m’avez fait la 
faveurdc m’envoyer, & que vous avezraifon d’ap- 
peller des Armes : l’adjoufte fatales cr invincibles, 
&penfc encore en dire trop peu : Car en effet, qui 
pourroit afl’cz eftimer des armes que Monficov le 
(Grand Prieur a forgées, & que vous avez enrichies; 
à qui il a donné la trempe & la force, & vous la fa- 
çon & les ornemens ? Voftre Miniftre cft trop 
heureux de mourir d’une û belle mort. Anêuré- 
ment du Moulin & Meftrezat la luy envieront. 
Mais en noftre particulier, que devons-nous faire? 
11 faut bien nous réjouir au nom de nos Mufes , de 
l’honneur que leur fait un homme de fi haute con- 
dition ; qui a eu de fi grands & de fi illuftres em-, 
plois ; qui eft à prefent Gouverneur d’une Pro- 
vince, & qui peut un jour eftre Souverain d’un 
Peuple de Gentils-hommes. le vous l’avoue fran- 
chemcnc,mon mefiier commence à ne me defplai- 
re pas tant qu’il faifoit : le commence à l’aymer 
un peu davantage , depuis qu’il m’eft commun 
avec ce Chevalier fans reproche, & que luy & moy 
fommes Autheurs d’une mcfme langue. Mais je 
vous prie , mon Reverend Pere , qu’on ne vous 
dégoufte point de l’office que vous venez de luy 
rendre, & ne vous imaginez pas que cette aélion, 
qui fcmblc cftre d’infériorité , foit une aéUon in- 
• F J digne 
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digne de vous.Il 7 a plus de gloire à copier les Ora- 
cles qu’à diâerfcs Inventions. Les ftbyllcs & Tes 
Prophètes ne faifoyent rien que redire, auflîbiea 
que vous j n’eltoicn: qu’interpretes & que mefla- 
gers. Et pour ne le pas prendre de fi haut, laPo- 
llerité ne vous fçaura pas moins de gré de luy con- 
ferver quelque piece de la Théologie de Monficiir 
le Grai^ Prieur , que nous-ndus fencons obligea 
àArricn, de nous avoir fauve les reliqqes de la 
Philofophie d’Epiâcte. Travaillez donc fans feru- 
pule à ce noble Recueil dcs«-aifons& des argu- 
mens d’autruy. Et toute-fois , puis qu’en matière 
de doéh-ine vous n’eftes pas moins riche de natC- 
iânee que de fortune & d’acquifition , envoyez- 
nous aufit quelque chofe qui parte immédiatement 
devons, & qui face voir à voftre Miniftre , que 
vous le fçavcz battre de vos feules forces. fera 
pour l’achever , & pour ne luy pas lai fier aux ab- 
bois où vous l’avez mis , ce petit mot de confola- 
iion,dontpeut-eftre il flate fon defefpoir , 

•moyeu de ne ptu ceder à l Oncle iun homme, ^ui a tant 
di Légions? Pattendray ce fécond prefent , pour 
înes cftrénes de l’année prochaine, & demeureray 
cependant , de toute mon ame , 

Mon ReverendPere > 

Vofire, &CC- 
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AMonfieur deBorfitl,. 

B T T R E X.XIII.. 
’^^^Onsievr,. 

Le Gentil-homme qui m’a rendu voftre lettre-» 
,vous porte les Sermons que vous avez voulu que 
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je Icufl'e , & dont vous voulez que je vous mande 
mon fentimenc. le les ay leus avec beaucoup de 
plaifir , &il me feroit mcfme permis de dire avec 
beaucoup d’édification. Carcn eflFct, il me fcmble 
qu’ils ne s’cûoigtient point de ladoârine Ortho- 
doxe; Et fans deux ou trois petites marques , qui 
les font reconnoiftre du party contraire , & quel- 
ques Icgeres atteintes qu’ils donnent d des Dehors, 
que nous ne défendons gueres, ils pourroyent eArc 
prefchez avec applaudillement dans l’ Eglifc noftrc. 
Dame de Paris, l’y ay trouvé ds la beauté en plu- 
fieurs endroits , & de la force prelquc par tout : 
Principalemept en ce que j’ay vû de noftrc tres- 
chcr Mosficur Daillé. 11 n’cft pas de ces Onitcurs,. 
Singes de Senequc.dont les antithefes pcrpccuélles 
ne piquent que la fuperficiede l’ame. Comme il 
fe fert de meilleures armes qu’eux, il fait de plus 
profondes blefl'curcs : 11 laifl’c de véritables aiguil- 
lons dans le cœur , & non pas de faufl'es pointes, 
dans les oreilles. Audi a-t-il vû l’idée dcccftefou— 
v.eraine Rhétorique, dont je fis dernièrement le- 
crayon , & que Monfieur Coftar appelle la Reine 
des Eftats libres ; C’eft celle-là qu’il a eltudiée ,. 
chez les bons Maiftres. Et bien que par un certain, 
fcrupule , attaché à fa {frofeffion, il ulofe pas l’em- 
ployer en toute fon eftenduë,& qu’il en cache plus 
qu’il n’en defeouvre , ilcft pourtant aifé à voir 
qu’il pofl’ede ce qu'il ne monftrc pas , & qu'il eft; 
riche & puifl’ant , quoy qu'il foit mqdcfte & mel~ 
nager * • * ♦. En un mot, je fuis avec pfclîion , 

Mon$ievr> 
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* A Madame de Ne/mond, Supérieure des 
Vrfttlmes etAngoule/me. 

Lettre XXIV. 

Adamc machcre CouGne , 

Il cil Mécrcdy matin , & vous pouvez garder 
jufqu'à Vendredy au foir le livre de Monfieur Go- 
deau : Mais je vous déclare que je ne fçauroisme 
refoudre à une plus longue abfcnce. Sçavez-vous 
bien ce que je fais poui l’amour de vous? le me fe- 
parc d’un amy de toutes les heures du jour: le me 
prive d’une compagnie , qui rend heurq^ife la fo- 
litudc ; le laifl’c partir un hofte , qui paye en ru- 
bis & en diamaus. Il fera, à la vérité, bicn-toft de 
retour ; Mais cependant, quelle conftance me fau- 
dra-t-il, pour dire fans luy,aujourd’huy, demain, 
& apres-demain ? Quand vous aurez vû les mer- 
veilles dont je vous parle, vous aceuferez mes pa- 
roles debaflcH'c & de lafeheté: Vous-vous moque- 
rez du peu de valeur de mes images , quoy que je 
les tire des plus prccicufcs matières que la magni- 
ficence puifl’e mettre en œuvre; quoyquejeles 
face de rubis 5c dediamans. Vous me direz que 
dans tout le monde inferieur, & dans toute la Na- 
ture vifibjc, il ne fc trouve point de comparai- 
lon qui foit digne de mon amy, quec’eft un An- 
ge delguifé en Poète : qu'ilelldelcenduen Terre, 
pour apprendre aux hommes la Langue 5c la Mu- 
lique du Ciel. Difons au moins , & demeurons 
en d’accord vous 5c moy, qu’avant luy nos Mu 
fes eftoient dès Co.urtilânes 6c des filles defbau >■ 
chées , 6c qu’il les a tirées de cette vie fcandaleu 
fe , pour en faire des Saintes 6c des Religieufes , 
comme vous : Difons qu’il a ramené les Vers à 
lcurpremier6càlcur légitimé ufage , qu’il a pu- 
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rifié le Parnaflê , qu’on avoit rcmply de tontes les 
ordures de l’efprit humain, de la bouc & de la cor- 
ruption de tous les fiecIcs.Mats que ne diroit point 
une Préfacé de ma façon fur le livre que je vous 
envoyé , puisque dcsja j’en ay fait tant dire à un 
billet? Encore ce motderefponfeàvoftrelettre. 
Pardonnez-moy , Madame machcre Coufine,fî je 
ne puis faire ce que vous deûrez de moy. le ne 
croy pas que je quitte Saint lean Chryfoftome& 
Saint Leon Pape , qui font mes Prédicateurs du 
Deferr, pourvoftre Prédicateur de la Ville , aux 
Sermons^uquel vous me conviez; Et à moins que 
ce fuft voiis-mefmc , qui prcfchaflîez dans voftre 
Chapelle, il me feroit bien difficile de partir de 
mon Hermitage, tant que durera la belle faifon.Nc 
penfez pas que je vuëille rire, quand je vous parle 
deprefeher. Il ne vous manque que le droit de le 
faire, qui par malheur n’a pas eftéaccordé à voftre 
fexe ; & vous auriez de l’eloquence de refte , li 
l’Eglife vous permettoit de vous en fervir. le vous 
donne le bonjour, & fuis de toute mon ame. 

Madame ma chère Coufine , 

Vejlre, 8 cc. 

Le 7. May 1634. 



Monfe 'tgneur tEvefque de Grajfe. 

L E T T R E.XXV. 

3VI ONSEtGNEVR, 

l’ay rcceu voftre Paraphrafe des Epiftres Cano- 
niques ; Mais vous éftes plus liberal que vous ne 
pcnfezjOU vous donnez plus que vous ne dites. La 
lettre que vous m’avez fait l'honneur de m’eferire, 
njepromec quatre Apoftres , & j’en trouve cinq 
^ F 7 daus 
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dans le Livre que vous m’avez fait la faveur de 
m’envoyer.Eft-ce un defautderaemoirede n’avoir 
poirft parlé du cinquiefme , ou un excès d’humili- 
cé de l'avoir conté pour rien ? Cecy encore eff une 
des marques de l’Apoflolat , 8c le mefnie Dieu qui 
efleveceux de voifre Ordre vis à vis des Anges , 
par la puifl'ance qu’il leur a donnée, les porte à 
s’abbaidèr au delVous des hommes, par l’exemple 
qu'il leur a laide. Mais je ne fuis pas obligé d'edre 
tousjours d’accord avec voftre Humilité, nyde 
croire un parfait qui prefehe fdn imperfcâion. Et 
fans vouloir mettre de jaloufie entre IcsSaiius qui 
triomphent dans le Ciel, & ceux qui cOTnbattén'c 
fur la Terre , jecroy pouvoir dire que l’Efprit qui 
vous anime, n’ed pas autre que celuy qui les in- 
fpiroit , & que vous parlez avec la force que par— 
Ibient nos Peres, quand le Sang de nollre Seigneur 
bouïlloit encore dans les veines de l’Eglife. le re- 
marque dans vos Oeuvres la Langue de des temps 
héroïques , & k courage de ces Héros ; Quoy que 
jefoisdeglaccjje m’allume en les lifant; Et je ne 
trouverois point de différence de l’Epiftre que 
vous avez faite , à celles que vous avez interpré- 
tées, fi vous n’appelliez Mefieur: , ceux que les 
Apoftres appellent Mesfreres. Mais ce n’eft pas 
par l’affeûion de certains termes hors d’ufage qu'il 
faut imiter les premiers Chreftiens. 1} n’y a pas- 
grand mal d’cllre complaifant à fon Siecle endes 
chofes fi peu importantes , & fans fcrelafche rdc 
l’ancienne Aufterité, on peut bien rendre quel- 
que petite déférence àla Couftume •• • ».. • • V 
le fuis , 



Mokseign evr. 
Le iz. Avril i5}9. 



V>flre, &c. 
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A Monfcigneur tEvefqtie de Grajfe, 

' L E T T R. E * X X V I. 

Mo N S E I G N E V 

Cherchezun autre que moy qui face ce quevous 
luy ordonnez. Vous me demandez une chofequi 
n’eflpasenmapuifTancc; &vos ouvrages eftant 
mes amours, comment voulez- vous que je les 
regarde avec des yeux d’ennemy ? Il faudroit pour 
cela çftre aulü barbare que les anciens Gots , qui 
faifoient la guerre à toutes les belles chofeSj ou 
d’aulïi mauvaife humeur que ce moderne Italien , 
qui n’a commenté Ariftotc que pour le reprendre.- 
le ne fuis ni Got.ni Caftelvetro.Ie fuis voftre con- 
fiant & perpetuèi Admirateur. Vos Vers , voftre 
Profe , vos inventions , vos imitations, vos luts , 
vos fluftes , & vos trompettes, plaifent abfolu- 
ment , & fans condition, à cet Admirateur perpé- 
tué!. Tout ce qui vient de vous , me charme de 
telle forte, qu’il n’y a point moyen que j’en juge 
fainementjfi la paffion & le tranfport ne font capa- 
b les de bien juger. Vous n’aurez de moy que cette 
véritable proteftation. Mais que voudriez-vous- 
davantage ? Que vous pourroir-je dire de vos der- 
nières corapofuions , fi ce n’eft que la quantité du 
Beau & du Bon? M’en ofte le choix, & que. 

Comme en cueillant une guirlande , 

L' homme eft d'autant pim travaillé} 
te parterre eft efmaillé, ire. 
le fuis fans referve , 



Monseïgnevr, 

Le iz. lanvier 1^44. 



Vôftre,3cc. 



LeT T R E s C H OIS î E * 

A Monfieur Maury , Doiîeur en 
Théologie, 

Lettre XXVII. 

]M[ Onsievr, • 

Vos papiers m’ont appris une infinité ciebonnes 
chofes, fcriciifcs &plaifantcs ; fortes & fubtilesj 
Attiqiics & Romaines en parcildcgré.Mais ce doit 
cftre la matière de noftrc converfation de Diman. 
chc , & je ne la veux pas entamer , que je ne fois 
auprès de vous. En attendant ce jour defiré, il faut 
que je vous die pour nouvelle > que Monfieur de 
• ***quieftoit fi fortvoftreamy, eft devenu vo- 
ftre délateur. Tout de bon il vous aceufa hier d’e- 
ftre Magicien . Il fouftient encore aujourd’huy 
qu’il y a du fur-naturel en voftrc facilité plus 
qu’Ovidienne. Il jure que celle des Prophètes & 
des autres perfonnesrinfpircesjque celle d’Apolloa 
mefme , leur infpirateur, n’a jamais efté fi grande. 
Pourmoy.je n’oferois pas aller jufques-là; le dis 
feulement, que quand vous parlez en Profe, vous 
avez plus de peine à vous défaire des mefures & 
des nombres , que nous n’en avons à les trouver, 
quand nous compofons des Vers. le croy qu’il ne 
tiendra qu’à vous que vous ne rimiezgenerale- 
ment toutee qui eft eftrit dansle Mondc^que vous 
ne metticzen mufique toutes les fciences; qu’on 
ne chante à l’avenir de. voftre façon la Philofo- 
phie & la Théologie , la lurifpwidence & la Mé- 
decine. 11 n’cft point d’Autheur fi ferme & fi opi- 
niaftre dans fa pofture , qui n’en change entre vos 
mains J fi ferieux & fitrifte, que vous ne faciez 
danfer autant de fois que vous le voudrez ; Il n’eft 
point de Mortel imprimé , à qui vous n'appre- 
' niez tout d’un coup la langue des Dieux , par une 

fubite 
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fubite paraphrafc. Vous avez, desja fett-une Rhé- 
torique en vers ; Mais vous ferez un Poète de Ci- 
céron quand il vous plaira: Ses Oraifons &fes 
Epiftres deviendront des Silves & des Eplgram- 
mes, quand vous l’aurez refolu > 

^ O latices numerarum ! ô verba fluentia curfî* 

*Æ,terno. Talu Rhadanut ve(ler<jue Garumn* 
Hibernü finit audtu aquU. Nec verba, fid îUm 
R es, ô Maure, iltat,fid vafium ac fine carentev» 
Miramur remm Oceamttti, ^uasfunduab cre-, 
Formapim cjueii Burdigalam ditare benignsu 
riÜonicHm^ue falUm voluifli , (y littora latè 
Santonicii, infignemijue fuis fine mocnibui urbem j 
S^ueis noftra/s , mi Maure, beafli fapitu aures. 

Te vous baife tres-hurablement les mains*. 6c fui* 
de toute mon ame , 

Mo NSI EV R, 

Vofire, &c. 

, Le 30. Aouftig+o. 



ji tdonfieur V^uittier , ConfeiUer du 
Roy enjis Confeils , 

Lettre XXVIII. ' 
Onsievr, 

le vous félicité d’avoir Monfieur de Roncîerea 
pour Gouverneur, Monf.Rigault pour Confrère, & 
Madcmoifellc Califte, ou pour Maiilreflè, ou pour 
Efeoliere. Si le* mot àt féliciter n’eft pas encore 
François , il le fera l’année qui vient ; & Monf.de 
Vaugelas m’a promis de ne luy eftre pas contraire, 
quand nous folliciterons fa réception, le vous fé- 
licité donc de vos bonnes fortunes de Lorraine , 
Qc vous avoué que vous avez dequoy mefprifcr les 

trois 
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trois villes dont vous me parlez; quoy que Venize 
foie Reiue de la Mer ;,quoy que, Rome foit Métro- 
politaine de la Terre , & qu’on aceufe Madrid 
■d’afpirer à la Monarchie univerfclle. Si l’homme 
de Bilbilisa ditautre-foisàuneCaliR^c de moindre 
mérité que la voftre , Romam tu mihi ftlafacis, que , 
n’euft-il dit, s’il euft eu avec fa Maiftrcfl'edcux tels 
amisqüc vous les avez? Quel mefpris n’cuft il fait 
des Peres Conferipts , & de l’ordre des Chevaliers; 
du Palais & de la Milice Palatine ? tout fc trouve 
en trois perfonnes différemment excellentes. Vn 
petit Monde fi parfait me plairoit bien davantage 
que le grand Monde fi corrompu. Et en confcicn- 
cc je vouseftime plus heureux d’eftre à la table du 
■Vénérable Vieillard , que û vous eftiezd l’ordinai- 
re de Jupiter ; que fi ce Père des Dieux & ce Roy 
des hommes vous menoitavcçluy aux feftins qu’il 
fait chez 1’ Océan , bien qu’on y verfe le Ne£lar à 
féaux, & que les Mufes y difent grâces. Voftre 
Icttrome promet Con MinHtÎM, que je n’ay point 
vû, (je parle du Mtnutius de Monfieur voftre Ho- 
fte.) Mars d-vous dire le vray, je verrois bien plus 
volontiers fes propres & naArelles prodüâiqns, 
que les ouvrages d’autruy qu’il a r’habillez. Sur 
tout, Monfieur, j’aurois grande envie de voir le 
Charactere de l’ancien Chre- 
s T 1 E N , qu’il me fit efperer de fa façon , la der- 
nière foisqucj’cus l’honneurdcrentrctcnir.Qu’un 
tel Efcric viendroit àprogosen ce commencement 
de guerre civile , allumée entre les Orthodoxes ! 
& qu’une peinture de l’efprit & de la douceur de 
nos premiers Peres , feroit efficacl pour perfuader 
la paix à leurs enfans querelleux ; aux lefuites de 
aux lanfeniftes ! 

Exoriare, Liber, prifitt virtutU imago , 

Et dubia tandem propera fuccurrere Roma. 
Aymez-moy tousjours, je vous enfupplie, puis 

que 
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que roftrc amitié eft une des plus douces confo- 
lacionsdcma triftc vie, & quejcfuis plus que pcr- 
fonne du Monde, 

MoNS lEV R, 



Pourquoy trouvez-vous fi eftrangc que dans 
uncchanfon d boire on ayt allégué le feu Roy dt 
Suède, &le feu Duc de Weimar? le ne fuis pas fi' 
fçavant que vous, il s’en faut de plus de la moitié: 
le fçay pourtant il y a long-temps qu’ôn cbantoie 
autrefois dans les célébrés desbauchcs, Harmodius 
&Ariftogiton:F.t voftrc nevous a-t-il pas 

sqipris une çhanfon d’Harmoüïïs, ^lî commence' 
ainfi ? O tres-cher Harmodiui , tu n’espM eticoremort- 
le bruit efl tjue tu vit dans Us hUs des bien-htt^ux 
avec U dijpos xAch'dU ir U brave Diomede. Sur cette 
chanfon d’Harmodiuj , le Loyolite qui vous vou- 
lut convertir , lors que vous-»vous trouvaftes tous 
deux dans ma chambre, m’a apporté un pafl’age 
d’Ariftophanc, & un autrc.du Sclioliaftc d’Ari- 
(lophatie, qui confirment ccluy d’Athcnce. Les 
voie/ tous deux , 

Ovefi 7raf t(/.oi TTOTt ^ A’pjtwifio» amTotf , 
'2lvyn-st'mK>,t\'ei( , 07i5rap»/K@-«y»ip{?u. 
^rijiopbanes , xAchartiesiJibui. xAd quem locnm 
Scholiaftes ; 
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/ioycJij 

Kfflôji't , KTJ 7!U TïS'VMXCtÇ. 



Vijlre, &c. 



Le 1 8 . lanvier 1 64 a. 



A Monfieur de Bellejoye^ 
Lettre XXIX. 




Vous. 
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Vous cftcs, au rcftc , merveilleux, de me chercher 
par tout des chanfons à boire , que vous appeliez 
des Odes Bachiqucs.C’cftaû'eurémcnt parce que je 
vous eferi vis l’année pafl'ée.quej’avois befoin d’ap- 
petit J que j’eftois degoufté des matières ferieufes; 
que je ne voulois plus ouïr parler de Morale ni de 
Politiquc.Ic ne fuis pas tousjours en cette mauvai- 
fc humeur. On argumente, on difcourt,on déclamé 
quclqiie-fois en noftre village : On y délibéré des 
affaires de la République Romaine : On y fait le 
procès ù Pompée & à Caefar. Vous y trouverez des 
Controverfes & des Suafoires ; des Ad vis donnez 
auxConfuIs & aux Diftatcurs ; Et s’il vous plaift 
que je le vousdie d une plus noble manière , 

Hic ficeri eau fa iy generi cen fente Catone, 

Et longa imperia iy nimii damnantur honores. 

Hic bona Libertas, frantjuiüa obfcuratjue vita 
PrafertUt regno Italie! ac viÜricibui armU ; 
Conflium^ue damui SuHa. privât us ut altum 
Dormiat, is" numeret fatfoi in littore fludus, 
tÆ^uoreàfjUe legal conchai. 

Ce confeil de bien dormir qu’on donne icy d 
Sylla , me fait fouvenir qu'il eft temps de m’aller 
coucher , & tU prendre conge de voftre fçavantc 
Seigneurie. le fuis , 

MONSlEVRy 

. fejlre, &C. 

Le 20. Avril 1^41. 



A Monjieur CoUardeau y Procureur 
du Roy à Fontenay. 

Lettre XXX. 

VIonsievr, ^ 

le fouftiens hautemenr.que vos Veurs n’ont point 

d'avan^. 
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d’avantage fur voftre Profc : ou fi vous ne voulez 
pas que je parle comme le Peuple, je dis d tous 
ceux qui me veulent efcouter, que vous n’ellcs pas 
moins vaillant à pic qu’à cheval. Le Panégyrique 
d noftre Monficurd’Argenfon, & le Vœu pour no- 
ftre Monficur de Villcmoncée, fout dignes de 
vollrc art & de leur vertu : l’eftime également la 
matière & la façon de l’ouvrage ; la richefle de 
l’cftoffe & la nouveauté de la broderie. Que vous 
embellifl'czd’unîagrcablc maniéré , les objets de 
mon amour ! Vous me les rendez , s’il eftoit poC- 
fible, encore plus aymabics qu’ils n’eftoyent. llcfi: 
vray qu’un Doâcurde mes voifins , dquij’ayfaic 
voir les deux pièces , m’a allégué les deux Perro- 
quets, qui furent fifflez à Rome durant la guerre 
Aétiaque ; à l’un defqucls le fiffleur avoit appris 
Ave Victor Cæsar, &à l’autre, Ave 
Victor Anton i. Mais j’ay bien défendu 
l’honneur de vos Mufes contre l’allcgation du Do- 
ûcur; le luyayrefpoudu qu’il n’y a point icy de 
guerre, ni d’ennemy , &que louer le Prcdcccnéur 
& le Succefleur , ce n’eft faire qu’une mefme cho- 
fe ; ce n’cft louer que l’homme du Roy, que les 
élections de la Reine, que le jugement dç fon Con- 
feil. Ne vous mettez donc point en peine d’une 
attaque que j'ay desja foufteniie ; &jou)Ylczpaifi- 
blcment de la gloire que vous avez méritée, en 
travaillant à celle d’autruy . le fuis , 

M O N s I E V R, . 

f'ijfre, &c. 

Le lo. Aoufi: 



If 1 Lettres Choisies 

A Mofifieur Ihibaudiere. 

Lettre XX X I. 
jM O n s 1 e r r , 

l’cnvoyois demain en Poitou > fi k n’eufle ap- 
pris aujourd’hxtjr que vous elles encored Paris.Vo- 
flre Receveur m’a eftonné de cqfte nouvelle , & 
me vient d’ofterl’efperance que j’avoisde vous ré- 
galer icy dans quatre ou cinq jours. Le fçavant Pey- 
rarede y doit eftre en ce temps-là , s’il oft homme 
de parole.Ii nous apporte fes conjeftures fur Plaute 
& fur Martial, pour mefler avec nos truflfes & nos 
champignons. De tout cela , &de beaucoup de fcl 
& de poivre il ne fe fera pas de mauvais ragoulls. 
Mais où fera cependant voftre incomparable Nar- 
rative ; voftre Eloquence facetieufe ; voftre con- 
ftante & perpétuelle joye ? Où fera ce vifage de 
jeune Pape, devant lequel il n’y a point de cha- 
grin qui puilTe tenir ? Sa feule idée me donne des 
penfées d’un homme gay, encore que je fois trifte. 
Dansun jourmcfmc de medecine, oùjen’efcris 
pas rnefmeàTitus Pomponius Atticus, vous me 
fournifl'ez ce bon moment, pour m’offrir à vous ea 
Latin & en François , contre Monfieur le Prieur 
flcMonfieurle luge. Ils ont fait partie de vous at- 
taquer chacun en fa langue, fi-toft: que vous ferez 
dans la Province. Mais que je prevoy de gloire 
pour vous ! Que cette journée doit eftre claire , & 
qu’elle adjouftera de rayons à voftre lumière ! le 
me préparé desja à battre des mains , & à crier Vi- 
vat, ôc,Sopfjos, au grand Monfieur de laThibaudic- 
re ! S’il en faut croire voftre-Rcceveur, vous elles 
fi grand que vous ne fçauriez rien faire de périr. 
Il nous a conté des merveilles de ce Brave de voftre 
fiiçon, qui n’a pas encore cinq ans ôc demy . Eft-il 
. vray 
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vray qu’il ayme mieux paflcrj)ar les fcnellres que . 
parles portes j qu’il court fur, les pointes des préci- 
pices; qu’il va enlever au milieu des flammes les 
chofes qui luy font clKres?Voila le commencement 
d’un Héros , dont un jour quelque Gomberuillc 
éferira l’Hiftoirc. le parle ferieufemenc j Enée ne 
fit pas davantage pour fon perc, que voilre fils a 
dcsjafaic pour les pommes cuitceSj&c. le fuis. 



Monsievr, 

Le 16. Octobre i6<\.y. 



Vojire, &c. 



ui Mordeur de la Thibaudiere^ 
Lettre XXXII. 

O N s I E V R, 

le fçay que vous ne vous mettez pas volontiers 
en frais > mais je fçay aufîi que vous ne voulez pas 
perdre les bonnes couftumes .le me fuis doncavife,- 
moy qui fuis naturelleincnt liberal, de vous envo- 
yer voftre équipage pour voftre Carefme-prenanc 
de l’anne'e prefente. Entre autres chofes, vous re- 
cevrez une Thefe deSatin^.que les Philofophes 
d’Angoulefme m’ont dediée, & de laquelle vous 
pouvez faire ce dofte mafque, donc autrefois vous 
m’avez dit le deflein. Il elt vray que Cralfoc n’eft 
plus au Mond^ & que Monmor eil un peu loin de 
Chifay. Mais pour qui prenez-vous Monfieur de 
***, que vous avez à trois pas de vous, Scquidc- 
puis quelque temps eft devenu tout forme, tout 
matière, tout genre, toutefpcce , tout categorie , 
tout predicament Voftre mommon ne fçauroic 
eftrc porté en meilleur lieu que chez luy. lleften 
fonds de plus de deux mille Syllogifmes , &il n’y 
en a pas un qui ne foie de poids 5c trébuchant, à ce 
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que m’a die un Gent jl-homme de fes amis, qui ne 
f(,-ait pas lirc.Ic voudrois bien me pouvoir trouver 
à une li belle fcltc : Mais il faut attendre de Paris 
de quoy me porter a la Thibaiîtiiere ; 

TUnU molli erat URicam condtre rojlram ! 
le fuis , Monfieur , mais tout de bon , & hors de^ 
termes de nollrc figure , 

Vojhe, 8cc. 

Le 3 . Novembre 1642. 



Monjieur de la Thibaudiere. 

Lettre XXXIII. 

]N^I O N s lEVR , 

Pour toute refponfe à vos éloquentes lettres , je 
vous avertis que je fuis refolu d’en faire un Re- 
cueil, & de les donner au Public, avec une Préfacé 
de ma façon . le devrois appréhender que le fucccs 
de ce dellêin me fufldelàvantageux. Mais mou 
affeftion n'ell point capable dcjaloufie. Elle paflê 
fur toutes les confidcrations de l'âmourpropre & 
de l’imereft particulier. le vous cède de bon cœur 
là Couronne que Monfieur de Boisrobeit me bail- 
la , m’crigcain en Roy des beaux cfprits j & fuis 
content de perdre le rang que je tenoisdans le ftylc 
Epiftolaire, pourveu que ce foit vous qu’on mette 
en ma place. On vous y mettra fans^oute, quand 
vous n’auriez jamais eferit que la dernicie. lettre 
qiicj’ay rcccuë; &je vous avoue que les lumières 
de vos Eferits font fi vives, & en fi grand nombre, 
que j’en fuis encore tout esblouï. L’Helcnc d’ifo- 
crate me femble laide , en comparaifon de la Da- 
me dont vous m’avez fait le poilrtrait.Tout ce qui 
nous refte du débris de f^ntiquité , & de la main 
des plus fameux Mailtrcs, n'approche point de 

cette 



Dv Sf DK Balzac. 14^- 
cette peînturc.Celuy mefme qui donnoit de l’amc 
& de refprit aux couleurs, ne feroit qu’un de vos 
apprentis. Nous trouverions qu’il auroic barbouillé 
la Dcefle de la beai^ , fi on mcttoit fon ouvrage 
vis-a-visdu voftre ••**.Ie fuis de toute môame. 



Monsievr, 

Le a8. Décembre 1^43. 



Vfflre, &c. 



A Monjîeur Cmrart , Confeiüer ô» 
Secrétaire du Roy. 

Lettre XXXIV. 

^4 Onsievr, 

Il faut queje fois bien perfuadc de l’infinitcde 
voftre bonté : Car fi je me figurois qu’elle euft 
quelques bornes , de quel front oferois-je me 
prefenter devant vous ? le m’y prefente néant-- 
moins , & avec une eftrange confiancer C’eft 
non feulement pour vous demander pardon d’a- 
voir failly, mais aulfi pour vous demander per- 
miflîondecontiriuër. Il ne s’eft jamais oufpar- 
1er d’une audace pareille à celle-là: lamais cou- 
pable ne dilfimula moins fon inclination au mal, 
ni ne traita plus familièrement avec fon luge. 
Tout ce qui fc peut dire à ma juftification » c’eft 
que je peche par infirmité , & que mes fautes ne 
font ni malicieufes , involontaires. lelaoguisicy 
au bout du monde , fans aâion & fon mouve- 
ment. lemepefe à moy-mefmc, & fuis de nul 
ufage a autruy. le fuis, fi vous le voulez d’un ton , 
plus haut , une partie paralytique de la commune 
focieté. II me refte feulement , Monfieur, quel- 
que principe de vie queje vous conferve , & j’ay 

G encore 
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encore le coeur aflci bon , pour vous honnorer 
comme je dpis. Çe conmtejejU'u, aion plus que 
vodix bonté, n’a poiut de limites ; Et quand vous 
ne feriez pas perlonne extraordinaire , & une des 
chofes quej’admirc dans le ^nde , nioy qui ne 
fuis pas grand Admirateur, vous m’avez obligé à 
eftrc plus qu 'homme du monde , 



o N s I E V R, 

Le 24. Oélobre 1639. 



Voflre, &c. 



A Monjieur Conrart , Confeiîlerf^ 
Secrétaire du Bjoy. 

.*» 

Lettre XXXV. ■ 

O N s I E V R , 

Voftre Doâcur n’eft pas Orthodoxe : Pour le 
moinsil aefté mal adverty, &je n'ay point fongé, 
commeil vous a dit, à faire rien imprimer. le fuis 
fl degoufte de tout ce qui s’appelle Livre, qu’en 
l’eftatoujcrne trouve, j’cfFace rois plus volon- 
tiers mes deritures , que ie ne me refoiidrois à les 
mettre au net. Alfcurcz donc le donneur d'avis , 
qu’on luy a donne une fanflc allarme. le pardonne 
de bon cœur à la mémoire de Don Rodrigue, & 
enterre toutes mes injures., & tous mes rcflénti- 
mens avec luy. le ne Ihis point homme à troubler 
le repos des Cimetières; à m’aller eferimer avec la 
plume contre desFantofmes ; à violer FranchiCes 
& l’Afyle de la Mort. 11 eft vray, Monficur, que le 
cher Menandre a entre fes mains deux Apologies, 
qucj’ay foires il y a long-temps, & defquellcs il 
fera ce qu’il luy plaira: Mais il eft vray aulîî, que 
jcm’ydcfens , fans y attaquer perfon ne ; 6c mon 
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équité, ma modcftic, mes civilitez font telles, que 
mes Amis de Quercy & de Périgord les ont appcl- 
lées des bafleflcs & des lafchetez*. le lai/Tay à Paris 
une copie de ces deux,Apologies,quc N N. a char- 
ge de vous porter de ma part,avcc quelques autres 
compofitious Morales & Politiques. Vousm’en 
manderez vôftrc opinion , à voftre loifir, & me 
ferez tousjours la faveur de croire que perfonne 
ne fçauroic cflrc plus paflionnément que je fuis . 



M O N s 1 E V R , 

Le 7. Avril 1^39. 



Voftre , &c. 



LI¥RE QVATRIESME.> 

A Mofifieur h Frefident Maynard, 
Lettre!. 

« 

ONSIEVR, 

a» 

Nous voicy au commencem^t d’Oôobre, & 
vous m’eferiviez parvoftrederniere lettre, quefî 
vous cftiez en vie, vous feriez icydés lemois 
d’Aouft. Afinque vous nefoyezpas mort, Diei^ 
vucille que vous ne foyez pas véritable , &quc 
vous me puiffiez manquer de parole encore long 
temps * * * *. le fçay bien que dans les Vers lupi- 
terle moque des parjures dc;ccux qui a^ent ; 
Mais fouvenez-vous que c’eften Profe que voftre 
promeflé a efté conceuë , & qu’il ne vous eft pas 
permis d’eftre pcrpetuéllcment fabuleux. Que s’il 
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n’y a point môycn de vous faire fortir de vos fi- 
xions , ni de rcdiÿfc voftre ftyle à la ûmplicité dç 
la vérité , jcirelaiflcrajfpasdeiouïr demesdefirs 
par une autre voye. le vous verray , quand je dc- 
vrois percer toutes les Montagnes qui nous fepa- 
rent,& vaincre toute la Barbarie qui eft entre vous 
& moy. Pour cét effet, j’ay dans l’cfprit le deflein 
d’une Litière, digne d’un Ambafladeur d’Efpagne. 
le m’en vais envoyer aux célébrés Foires de Poi- 
tou , & faire chcrclicr deux Mules , auflî noires & 
aufniifî’ces, que celles dont vos Predecefléurs^onc 
attelé le Carolfe de la Lune. Cela fait, je parts pour 
la haute Aiivergnc,& vous porte avec les glaces & 
les infirmitez de ma vicillefl'e , la plus vive & la 
plus ardente paflîon , dont puifl’e eftre épris un, 
cœur de vingt-cinq ans. . ^ 

Nec fegnis mthi flamma p lacet. Male mvit amarct 
patiens , <jui lentia amdt. • 

Iq fuis , 

M O N SI F. V R , 

Vojlre, Sec. 

Le j.Oâobrç 1^41. 



A Monfieur girard ^ Secrétaire ^e 
feu Monfeigneur le Duc 
I d"Efpernon. 

• ‘ .L E T T R E IL 

O N s I E V R , 

11 faufque vous Ibycz, bien déterminé d’avoir 
entrepris le voyage de Paris avec leMeflagerde 
Bordeaux. le fuis en peine du fuccés de voftre rc- 
mexité; Et li vous nevouseftes munyd’unPa- 

rafol , 
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rafol> auflî large que le Bouclier d’Aiax» j’ay peur 
que vous aurez eu fujec de vouS plaindre delà trop 
gi-ande clarté du mois de Iiiillet.. 

Vos , xAonïu placid* de montihus-xAuTéi , 
tÆflumilli Unité , gravera Unité laborem. 

On ne fçauroit faire un vœu plus deliest pour une 
Maiftrcflc. Mais d’apjjellcr le frais de fi loin, & de 
le faire venir de Grèce en France , je ne fçay fi cela 
fe peut fans un miracle du Dieu Apollon , qui ne 
m’exauce pas toutes les fois que je luy adreflédes 
vœux. Quoy qu’il en foit, agréez la bonne inten- 
tion de Vollre Amy, &ne trouvez pas mauvais 
que je vous aye fouhaitc fur la levée de la rivière 
de Loire , & dans les plaines de Beaufle, la mefme 
douceur que je refpire icy le foirau bord de noftrc 
Canal. ledislefoiri car apres cela il n’y a plus de 
douceur pour moy. le couche tousjours fur des 
efpines : le pafl'c tousjours de mauvaifes nuits. Et 
iicantmoins , puisque j’ay commencé de rire , je 
fuis refolu de continuer. Il vaut mieux vous faire 
part de mes confolations , que de vous ennuyer de 
mes plaintes. •** *. C’eft moy en effet, quiref- 
veille tousjours l’Aurore;quime trouve tousjours 
avec les Heures , lors qu’elles ouvrent la porte du 
Ciel; qui cueille rousjours cette première fleurdu 
Jour, dont les Poètes ont dit de fi belles c^fes. le 
puis dire mefme hiftoriquemenr, qu'encorece ma- 
tin j'ayveû changer en Porphyre les rochers qui 
bornent la véuè de ma chambre , &que je fuis le 
pcrpctuël Tefmoin de l’aâion du Soleil , 

Slunnd fît fpUndeur jn'iVde tout l air 
Vn long gracieux e/clair. 

** * *. Les Mages de Perfe & les Gymnofopbiftcs 
des Indes n’en diroyenc pas davantage. On parle 
ainfi magnifiquement de fa mifere. Il faut flater 
des maux qu’on n’a feeu guérir , afin de voir fi 
laCharlatanerie reiiflu'a mieux que la Médecine. 
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Ne pouvant cftre heureux par le Sommeil > je ta- 
fehe de prendre de mci veilles tout le plaifir qu’cl- 
. les me peuvent donner. 

Sic vi^ilo cornes ^flrortm , fAlloque doltres 
Ipfi mets, mthi fie nofter dat ludere Phaùtts. 

Pour le mjins, ilmedonnedcquoy vous faire une 
lettre fans matière. Car fi j’v»n'c voulu, je pou vois 
finir par le commencement, comme ce grand Per- 
fonnage commençoit autrefois par la fin. le pou- 
Yois vous dire d’abord, 6c ne rien oublier de ce 
que j'avois i vous dire , que je fuis , , 



MoMS t E V», 

Le 3 o.iIuilIec 



Vejlrt, &C. 



A Monjteur Girard , Secrétaire dg 
feu l^Iûnfe 'tgneiir le Duc 
d'Kf^ernon. 



M, 



Lettre 



iir. 






O S S I E V R , 

Vouaeftes un trompeur infigne , ou un infigne 
trompeur. le dis l’un & l’autre ,* pour contenter 
deux Grammairiens de mes Amis, qui ne font pas 
J d’accord fur la prefeanec de l’Adjeftif. Mais pouf 
' vous traiter en termes plus doux , je dis que vous' 
ne tenez, pas tout ce que vous promettcz,& qneje 
vous ay attendu à faux prés de quatre mois. le ne 
îaifl'e pas pourtant de vous recevoir en vos juftifi- 
cations , &de croire que c’eft la feule neceffite de 
vos affaires , qui vous a fait manquer de parole. 
Achevez doncccs affaires à la bonne heure, & vc- ^ 



nez triompher à Balzac , des viffoires que vous 
: allez 



- 



m. 
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allez gagner à Paris. Il êjuc couper la gorge à cous 
les procès , & à tout ce qui refl'cmble aux procès. 
Il en faut eftoufFcr l’engeance .dans le berceau 
mefme ; Et pour moy i^’cn fuis fi naturcllemenc 
ennemy,que bien loin de pouvoir eftrc Solliciteur 
au Confçil, au Parlement, à la Chambre des Com- 
ptes, &c. je ne fçaurois rien demander au Souve- 
rain de tous ces Corps Souverains . Nec tantifunt 
tes h$tmat]ét , ut Balxjtcius ^po\3x(\üoy non auffi bien 
que Scaliger ? ) vel ulli Monarcha (upplex fit. le 
m^fleure que vous ne fortirez pas mal édifié des 
conférences que vous aurczavcc le Sage , dont je 
vous donne la connoifiance,& que vous m’avouc- 
•rei que fa vertu , quoy que haute & fouverainc , 
n’a rien d’eftrange ni de Stoïque, 

Chnfippi, Cleamhv, ntflri *** difium fit. It cnimy 
fi nefeis , purum putum Stoïcifmum , etiam curn ad 
•Sylviam sut ad Phytlidem feribit , tnulta cum gravi- 
tate profitetur , ire. le fuis, 

M o N s 1 & V R, 



Le 12. May 16+3. 



Vofire, 6cc. 



A Monfieur de Bellejoye. 

. Lettr-eIV. 

IM Onsievr, *• 

le n’eufle pas efté fi parefleux , fi je vous eufle 
cru fi diligent. le m’imagiuois,que n’eftant jamais 
allé à Paris, il vousfiudroitdu temps, pour appren- 
dre la C|i te de ce petit Monde. Si bien qu’à mon 
conte, apres avoir employé un mois à vous délai- 
fer .^e voftre voyage, vous en deviez mettre enco- 
re un autre à trouver le climat où habite Monfieur 

Q ^ Clia^ 
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Chapelain. le viens de Iiiy rendre le tefmoignagc 
que je vous avois promis , avec les termes les plus 
avantageux dont je me fuis pû avifcnll vous le fe- 
ra couiioiftrc à la première confcrcncc'quc vous 
aurei enfcmble,& vousjuftifiera taon afFe£lion,cn 
cas que vous l’aycEaccufée.C'cftunperfonnage de 
haute vertu , qui eft tout Intelligence & tout Rai- 
fon , Sc de qui on peut dire , auffib'icn que de ccc 
a litre; ^u'fl trempe fà plume dans le fens. Si vous elles 
homme à croire confeil ; les fiens font plus afleu- 
rez que n’elloyent les Oracles de la Pythie ; iflais 
il faut s’approcherdcluy avec docilité d’eiprit : Il 
faut croire; ^ -, 

n'en defplatfè aux Grecs stsix fameux J^a- 

^ ' tins , 

Souvent les pjfie grands Clercs ne font pat les p bu- 

fins. 

Au lieu du Panégyrique que vous raeditsz,; je fe- 
roisd’avjs que vous entrepriffiez quelque tradu- 
élion d’une picce Greque d’un Autheur Chrellien.' 
Il y en a d’excellentes , comme' vous fçavez , dé 
Saint Chryfollomc, de Saint Grégoire de Nazian- 
ze, de Theodoret ,&c. Vous pourriez choiCr celles 
qui vous plairoyent davantage J &les faire parler 
bon François , à cette heure que vous-vous elles 
bien degafeonnç. Vne préfacé de vollre façon fe- 
jroifbcaucoup mieux que ces Paranymphes, ou ces 
Panégyriques que vous méditez* * ***.*• La tra- 
duélion ellapt achevée; nous délibérerons du fujet 
. *le la Préface , fi vous revenez icy cét Automne' , 
où je vous attens avec plus de queftions, queTy- 
bere n’en faifoit à unGrairtmairienvenudenou- 
veau en fon nie dé Caprée, le fuis, . • 

Monsievr, 

Le4. Avril,i5j9. 



'■t Vojire, &c. 

A Mon - 



» V Sr -D E B A L Z A C. 

A Monjieur de Zuylichem , Confeiîler ^ - 
Secrétaire des Commandewens de 
Monfeigneur le Prince 
d’Orange. 

L E T T R E V. 

O N S lE V R, 

l’ay receu voftvc lettre , corame Ci elle m’eftoic 
tombée du Ciel , & qu’elle m’en euft rapporté ma 
bonne fortune. le parle ainfi , àcaufe quejepcn- 
fois que vous ne vouluffiez plus queje fufl'e beu- 
reux , & parce que je me defie tousjours de la du- 
rée des biens de ce Monde. L’opiniaftreté de vo-. 
ftre filence me faifoit craindre quelque chofe de 
pis que la difeontinuation de noftre commerce. 
Quand je me voulois flater , je m’imaginois que 
vous m’aviez oublié , fans me haïr , & que voftre 
amitié eftoit morte de mort naturelle. l’ay crié, & 
ma voix n’a {)oint efté elcoutée: l’ay eferit des let- 
tres, Scjen’ay point eu de rcfponfc; Carileft vray 
que je vous pourrois rendre routes les plaintes que 
vous me^aites. le vous pourrois appellcr cruel, oa 
pour le moins dédaigneux , fi je n’aymois mieux 
chereher une caufeeftrangere de ce manquement, 
& me prendre aux Courriers ,' aux Saifons, à la 
Fortune, au Deftin , Sc à tout autre pluftoft qu’à 
vous. A la finj’ayfccu qu’il y avoit un paquet pour 
moy à F-ijis, & la bonne Madame • • * m’a an- 
noncé une fi bonne nouvelle. Mais croiriez- vous 
bien, Monfieur, que ce paquet à vicilly au logis 
du Mcflâgcr, & qu’apres cftrearrivéà Paris, il s’eft 
fait attendre icy plus (^quatre mois ? Il faut, fans 
doute , qu'il y ait un Dcnion envieux de mon 
bon-heur, qui n’efl occupé qu’à mettre des bar- 

G y ricrcs 
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ricrcs entre vous & moy, & qui guette fur les che- 
mins tous les prefens qui me viennent d’Hollan- 
de. Il furprend quelquefois wps lettres ; Il fc cou- 
tente quelquefois de les rcràrder , & ne pouvant 
me faire perdre voftre a{Fe£Hon,il me traverfe tant 
qit’il peut» en lajomflance de vos faveurs. Néant- 
moins, en defpit du Démon, & de Tes malices, voi- 
cy vos faveurs an 1 vces au port , apres fix mois de * 
voyage , Se je- vous donne advis quej’ay rcccu , 
avec voftre belle lettrc,lc plan de voftre belle Mat- 
fon. Pour juger du Mérite d’un ouvrage fl achevé, , 
il faudroit avoir les yeux plus fçavansquejene les 
ay , & mfeux purge^ des vapeun rerreftres, & de 
la barbarie delà Province. Il faudroit cftre de Ro- 
rfie , & non pas de ce village , où la Nature a vc- \ 

ritablcmenr quelques grâces & quelques attraits , î 

mais où l’Art a cfté viole d’un cofté & d’autre, 8c ’ 
a rcceu une infinité d’ourrages par les Artifans. Aa 
lieu de vos Idées de perfeélion , Sc de vos Chef- 
d’œuvres de l’efprit & delà main, vous ne remar- 
queriez icy que des matières confufes; que des 
Monftres& des Prodiges de pierre , qui vous fc- 
roienc peine à les regarder. Iln’yapasunepiece^ 
qui fuit en fa place; pas un endroit , où il n’y ait I 
tinc incongruitéen' Architcélurc , & quî*ne blefle 
la veue de ceux qui voyencavecfciencc. Telle- 
ment que iTvoiis me faificz le mefme honneurque 
vous voulez que je' i«çoive chez vous, je ferois 
contraint, de peur de vous prefdnter des objets 
. irréguliers , de vous faire drclîçr-unc Tente fur le 
bord de maRivicre , apres avoir cheréhiquclque 
charme, pour vous rendre invifible maMailoh;^ 

La peinture de la voftre ne me plaift pas moins, 
que les deux deferiptions, que Pline le jeune nous ' 
a laift'écs des dcuxficnndR Vous en devez cftre- 
extrêmement fatisfait , & jè vous avoue que 
TOUS n’en f^auricz parler trop avautageufement.. 

Mais. 
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Mais quand elle fera accompagnée de la Dlflcrta- 
tion qu’en fuite vous me faites efpercr , alors cer- 
tes vous pourrcE dire que vous avez bafty pour 
l’Eternité, & chanter encore plus jullcnicnt que 
les Poètes nos chers Amis , 

lamifuo. tptu exegi ■ nec lovis ira , nec 

ignés , ire. 

l’ay grande impatience de voir ce fécond ouvrage, 
ce pur ouvrage de voftre efprit. Mais quand pour- 
ray-jc aller prendre pofl'efîion de l’appartement que 
vous m'oft'rez, avec des termes fi obligeants, & 
vous aflcürer non plus en hgure , & fur le papier » 
mais moy-mcfmc , & par la bouche du véritable 
Balzac, que je fuis parfaiteAenc , 

Monsievr,* * 

Voflre , &c. 

Le ay.Ianvier 16^4.0. 



r A Monteur de Compaignoît t Lieutenant 
au Régiment des Cardes du Roy. 

Lettre VL 

M OnGeur mon cher Neveu , 

Pour le moins que ce ne foit pas voftre indilpo- 
Gtiou qui foit caufe de.voftre filence , foyez pard- 
feux, foyez la pareflè mefine , pluftbft que d'avoir 
mal au bout du doigt. Çcft un homme interenë 
qui vous parle, & je vous prie de Vous bien por- 
ter pour famour de moy.Toutce qui s’appclleroic 
mal en voftre perfonne , fe communiqueroit à la 
mienne fi fubitement , & me travailleroit d’une 
fl ertrange forte , que je dcviendrûis le ficge de la 
douleur , Sc vous n’en feriez plus que le pallagc. 
Mais c’eft trop fc fouveuir de la peur que vous me 

G 6 fiftes 
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fîftcs l’auncc pafTée, & de vos accès de crentc-cirrq 
hcuics. Changeons de ûijet , & û ma derniere let- 
tre s’eft perdue , celle-cy vous dira pour nouvelit, 
que je fuis extrêmement fatisfaic de voftre nego- 
tiation. l’admire ce bon fens de vingt & un an, & 
cette adreû'e fans expérience ; Elle nvriteroit im 
plus digne employ queje luy ay donné , & vous 
vous faites tort de vousappeller mon petit Agent, 
vous qui pouvez eftre un jour grand-Ambafl'a- 
deur , & porter des paroles de Roy à Roy. Il ne 
faudra pour cela que de la faveur : car à l’efcolc 
où vous elles , vous acquerrez bien-toll les ver- 
tus civiles, comme vous elles nay avec les mili- 
taires * • *. Nous riofc cnfemblc, à nollre ordi- 
naire : Mais en riant on ne laifl'e pas de dire lave- 
rite. Et garde;:.- vous biïn de croire que je vous 
cllimc rnoin? Brave que cet autre Brave de vollre 
nom, qui s’appella dans l’Hilloire de Flandres , 
iL Signât diCampagnola , Soldato difiima grande. le 
fais avec amour & tendrefl'e , 

Monlîeur mon cher Neveu , 

Vf/fire, &c. 

Le lo. Aoull 1644. 



A Monjîeur Favereau y Ctnfeiller ihé . 
Roy en la Cour des Aydes. 

L'ettreVII. 

jN^Onsievr, • 

Recevez de moy les mefmcsexcufcs que vous 
me faites, & ne jugez pas de mon alFeélion par 
mes complimens. le fuis quelquefois fi parefleux 
àeferire, qu’un- voyage de cinquante lieues me 
çoulleroic moins qu’une lettre de viiigt-cinq li- 
gnes: & tout fqiblc & lafehe que je fois, j’ay- 

meiois 



« 
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merois mieux prcffdre la poftc, pour aller trouver 
mes Amis, que de mettre la main à la plume, pour 
‘leur mander de mes nouvelles. Cen’eftpasunc 
petite affaire, de parler & de n’avojr rien à dire , 
de manquer de chofes, & de remplir de mots une 
fuëille de papier. En vérité, jefuis honteux de re- 
tomber fl fouvent dans la répétition des mefmes 
termes, & d’eftre tousjours réduit à * • • Vous 
fçaiirci donc«fculementque vous avez rendu Ma- 
demoifellcde Campaignolelaplus fuperb'ede tou- 
tes les Vierges. Mais certes fon orgueil cft raifon- 
nable. Les marques qu’elle a rcceuës de voftre 
fouvenir, font fi belles , qu’il n’eft point de Con- 
fefleur fi fevere qui ne luy pardonne la vanité 
qu’elle en tire ; Et moy-mefmej’y prenstantde' 
part, qu’il femble qu’ apres une fi glorieufc appro- 
bation, il y a bien plus d’honneur d eftre fon Oncle 
qu'auparavant ••*. le fuis tousjours avec païïion. 

Mo-vsievr, 

Vojire, 8cci 

Le 20. luillet 163S. 



AMonfieur Ta ver eau, ConfiiUer duToy 
en la Cour des Aydes. 

Lettre- VIII. 

O N s I E V R , 

le fuisaujourd’huy Secrétaire de cette Novice 
de Trîélrâc , d qui vous donnaftes des leçons l’an- 
née paffée,& qui vous attend, d ce qu’elle dit, pour 
apprendre de vous la perfeéHon de l’art. Elle n’efl 
pas fi mal-faite qu’elle puiflë faire des-honneura 
fonMaiftre, &vous ne ferez pas fafché de pren- 
dre quclqyc foin d’une perfonne que les Dieux 

7 *u’oa 
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n’oiitpas négligée.* Ce font vdiMufcsquejefêns 
Tenir, qui me fonc desja parler en Poéce; Et il me 
füuvicnt que vous m’avci dit autrefois de cette* 
mcfine perfonne , que vous aviez veu voler l’A- 
mour autour d’elle, & faire grand bruit avec fes 
aifles,. Le mot d’Amour feroit capable de l’effa- 
roucher ; mais il faudra luy expliquer fainemenc 
voftrc vüion , & luy pcri'uadcr que vous n’enten- 
dez pas parler de l'Amour folaftrc , âls de la terre- 
Ûre Venus, mais de l’Amour fage , fils de Venus 
Vranie. le vais aude làde macommiffion, & ne 
l’ay pas pourtant encore achevée : Car j’ay charge 
tres-expreflè de l’Efcolierc qui veut recevoir vos 
inllruélions, de vous alVeurcr quelle vous honno- 
pe parfaitement . Pourmoy, vous n’ignorez pas 
que je ne fois plus qu’homrac du monde , 

M O N s 1 E V R , 

Vojlre , &c. 

Le 3. Septembre 1 635. 



A h>îon fleur de Lwvmx Saint lames , Re^ 
Heur de l Vniverfité de Poitiers. 

Lettre IX. 

O N s 1 E V R, 

Il y a long-tenrps que je vous dois un remer- 
ciement : Mais vous avez afl'ez de charité pourvue 
pas exiger vos dettes i la rigueur, & pour plaindre 
un Malade , au lieu de blafmer un PareflTcux. l’at- 
rens quelquefois une bonnefieiirc fix mois entiers; 
& tous mes doéfcs Voifins ont eu loifirde lire vos 
beaux Efents, avant que ç’ait cftéà moy à recevoir 
le mefmc contentement. A la fin j’ay eu ma parc 
de cette agréable leâiire. Que voltre llyJe cftpcint 
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& flcury , & qu’il cft tout enfemble fort & coura- 
geux! Vous m’avez ^erfuadé fui le papien comme^ 
vouseullicz fait dans la Chaire, yos Harangues 
tiedes & raflîfes , échauffent encore apres la cha- 
leur & les mou vemens de voftre aéHon . Il fort dit 
feu de toutes les lignes de ces Harangues ••••••. 

Vous voyez par là, que je ne fuis pas de ceux , qui 
trouvent que la Mariée eft trop belle, & qui accu- 
fcntles Gafeons d’eftre trop vaillans. En cela le 
trop me pîaift bien davantage que le trop peu. le 
fçay que la magnificence eft plus voiûne de la plb- 
fiifion que du bon mefnage , &que la magnani- 
mité approche plus de l’audace que de fon autre 
extrémité. Et partant , quand vous pafleriez les 
•bornes communes, foit dans les ornemens de vos 
paroles, foit dans la hauteur de vos penfées , ma 
Morale concluroittousjours en faveur de voftre 
Rhétorique, que le Prodigue eft meilleur que V A- 
vâricieux, & l’Excès plus louable que le Defaut. 
Il fe peut faire que les enfarfs des Bembes & des 
Manuces ne demeureront pas d'accord de ce que je 
dis. Ils diront peuteftre, que vous elles moins 
Latin que leurs Pères, & que vous ne fuivezpas 
le party de Cicéron; Mais n’y avoit-il point d’hon- 
r^ftesgens qui fuftent de ccluy de Marc- Antoi- 
ne ? Mais n’y a-t-il qu’un chemin pouraller à Ro- 
mc ****** ? Pourveu que vous ne voys égariez, 
point, je ne vous confeille point de changer de 
route. Entre le bien & le bien, ufez de la liberté 
du choix. Volezjufqu’au Ciel, puis-que vous a- 
vczd’afi’ez bonnes ailles, & ne mettez point à la 
ehaine un fi noble Geiiie que le voftre. Il vaut 
mieux rcft’embler aux Anciens par le cœur & par 
Ptlprit, que par la mine & par la façon deshabil- 
lemens. Les Anciens mefmcs ont dir,que ce n’elt 
pas tant de la bouche, que del’cflomac,quc procè- 
de le bien-dire, Ladci)çcur& la pureté méritent 

d’çlitt 
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d’cftrc louées; Mais la force Scia grandeur font au 
deflus de toute louange , Se û on voit couler les 
ruifl'eaux avec plaifir,on regarde avec admiratiort 
les tempeftes dfc la mer • • • •. Le Révérend Pere 
Adam , en vous rendant cette lettre , vous rendra 
plus particulier tefmoignagedc l’eftimc que je fais 
dcvollrc mérité, Sede lapalïion avec laquellcje 
veux élire toute ma vie , 

M O N s I E V R, 

IJ. Mars 1^4^. 



Au Reverend Pere , Pierre André Predi- 
cateur de l'Ordre de Saint 

Dominique, * 

Lettre X. ^ 

M On Révérend Pere , 
le ne fuis pas un allez, digne fujet pour merher 
que vous me prefehiez. Et neantmoins , que ne 
dites- vous point de moy , dans les deux lettres 
que vous m’avea fait l’honneur de m’elcrire ? le 
voy par là que vous ne fçaurica aller que par ha^^, 
& que vous abufeades belles paroles , quand vous 
ne vous en fervea pas légitimement. Remettea- 
les, je vous prie, dans leur premier 8c leur légi- 
timé ufage; N’employea vollre bien-dire qu’à no- 
ftre falut , Sc revenea nous plaire en nous inllrui- 
fant.Puis que ma Morale & maPolitique ne m’onf— 
rendu ni plus homme de bien , ni plus heureux , 
j’attens de l’Euangile, 8c de vous, ce que PI», 
ton 8c Arillotc n'ont pu me donner. Comme il 
y a une efficace d erreur, de laquelle parle l’Apollre, 
il y a une farce de vérité, aaimc^l’efprrt des hom.- 
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mes Apoftoliques , & fe fait fcntir en leurs diÂ 
cours. Cette fainte violence ne vous manque pasj 
Et je me trompe, ou plus d’une fois je l’ayvû for- 
tir de voftre bouche, avec des efclair»&du ton-- 
nerre, pouragirliirl’amc de vos Auditeurs. La 
mienne fc veut rendre fans refiftcr ; Elle gagnera 
d fe laifl'cr vaincre : Mais outre l’intercft, labien- 
feance l’oblige à cela. Il faut que je vous doive la 
reformation de ma vie , afin que noftre amitié ne 
face point de des-honneur à voftre venu , & que 
je ne fois pas moins une de vos créatures en noftre 
Seigneur, que je fuis , 

Mon Révérend Pere , 

• Vûfire, &c. 

Le 1 8; Février 



jiu reverend Pere Hercule^ Provincial det 
Peres de la Doctrine Chreftienne. 

• • 
Lettre jXI. 

M On Reverend Pere , 

Vous m’avez defeouvert un Saint , dont je 
vous promets de chaumer la Fefte-.Et desà prefent 
je vous déclaré que je n’ay pas plus de dévotion 
pour noftre Saintc-Martiic de Poitou , que pour 
voftre Saint-Gcniécs de Provence. Mais Portons 
du langage figure , de peur de tomber dans Gali- 
matias, qui luy eft fi proche : Difons en langue 
vulgaire, en termes clairs & intelligibles, que 
l’Euterpe que vous m’avez envoyée, eft une des 
belles chofes qui nous foit venue du pais Latin il 
y a long temps. La plus-part des Modernes chan- 
tent , & ne difent rien ; & ceux qui dififtt quel- 
que chofe, parnul-heur ne fçave ut pas chanter. 

Voftre 
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Voftre Amy cft Poète de tous collez. Outre l’art 
& la diûion, qui n’ont rien en luy de forcé ni d’e-* 
ftmnger , il a de refprit Sc du courage , qui man- 
quent d'oi^inaire à la plus Julie verfification , &à 
la plus pure Latinité. Ce ne font point icy des ba- 
gatelles en mulique -, des paroles creufes & vuides 
de chofes , comme les appelle l'on Horace. Il ex- 
prime heureufement ce qu’il penfe,mais il ne penfe 
rien que de Son. Il imite de telle forte , qu’il ne 
laifl'e pas d’ellrc luy-mcfme Original. C’cll un des 
Enfans > & non pas un des Singes de l’Antiquité : 
Et quand je n’aurois vû de luy que les conditions 
du Traité qu’il a fait avec les Mufes , je conclurois 
qu’il faut neccli'aircment qu’il ne foit pas moins 
galant homme, que grand Doâeur, ni moins de la 
Cour d’AuguHe que du Siècle de Virgile. le trou- 
ve cette Capitulation (î jolie , qu’il me faiche de 
ne l’avoir pas faite. Il me femble qu’un autre que 
moy n’en devoir pas eftre l’autheur : & je vous a- 
vouè que cet endroit du Poème m’auroit donné de 
l’envâc , fl les Hendccafyllabes de la lettre ne m’a- 
voient auparavant donné de l’amour. H méfait 
trop d’honneur de * • • *. Madame de Nefmond, 
ma chere Confine , efl la confidente de mon cœur, 
Sc dans toutes les Relations qu'elle vous fera de 
moy,jc vous prie de la croire comme moy-mefrac, 
qui fuis plus qu’bommc du monde , 

Mon Reverend Pere , 

VoJIre, &c. 

Le 14. luillet 1545. 
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A Monfej^mitr le Marquis de Montaujîer ^ 
^Qouverneur Lieutenant Gene- 
ral pour le Roy en Saintonge , 
Angoumoü , ^c. 

Lettre XII. 

M Onseignevr, 

Si c’cft cftrc ingrat que de ne pouvoir pas eftrc 
aOcz reconnoi fiant, j’ay fuj et de meplaindrcde 
voftrt generofué , qui me jette dans cette ingrati- 
tude forcée, me reduifantà cette neceflâireimpuiC- 
faace. Pour la troifiefme fois%os excès me font 
remarquer Sc fèntir ma pauvreté. Enmefaifànc 
d_es faveurs, vous m’oftez le moyen de vous en re- 
mercier, & les paroles dont vous fçavei vous Icf- 
vir, font fi vives, fi animées, fi pleines de feu, 
que je trouve les miennes toutes de glace en com- 
paraifon. Vous ne me laifl’ezdonc rien à vous dire. 
Pour mon honneur il faut que je me retranche' 
dans mes penfées J Et manquant de langage , qui 
me tienne lieu de quelque chofe envers vous, je ne 
fçaurois plus que produire un a£te intérieur, qui 
me juftifie envers moy-mefine, &me confolede 
ne pouvoir pas ce que je voudrois. Mais que ne 
voudrois-je point , Monfeigneur, pour voftrc fer- 
vicc , & pour voflre gloire ? Sffi vous aviez vû le 
fonds de mon amc , quels defirs, quels fentimens 
n’y verriez- vous point ? Jamais amc ne fouhaita. 
tant, ni n’eftinia tant. Et quand les Biens pleuve- 
roient en voftre Maifon , 6c les Couronnes fur vo- 
ftrc telle (cette pluye de Couronnes cft unfou- 
haic du Cardinal du Perron ; ) Quand la Fortune 
vous ferait tous les jours des prefcns,&que la Re- 
nommée ne feroit autre chofe que vousloucrjpour 

ne 
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ne dire qu’une partie de ce que je penfc,je dis qu’el- 
les rcndroieiu juftice à voftrc vcrtu.Vous avezdes- 
ja beaucoup plus que tout cela>.& ccluÿ qui pofle- 
dc Iulic du grc & du confentement d’Arteniae, ne 
doit conûdcrcr les grandeurs du Monde que corri- 
me accelîbires de l'on bon-heur.Ie fois trop obligé 
à ces deux divines perfonnes , de la bonté qu’elles 
ontcucdem’honnorcrdeleurfouvenir ; Mais je 
ne voy rien en moy qui foit digne de cét honneur, 
fiée n'eftceluy que j’ay d’eftre à vous ; Et je vous 
fupplic de croire que j’employc ce dernier moc 
dans toute la force de fa fignification , perfoune ne 
pouvant eftrc plus abfolumcnt que je fuis , 

Monseignevr, 

♦ > VoJhe,8cCf ; 

Le ly. Février i^+y. 



A Monfieur du Burg , Advocat au 

Parlement. v 

• ■ U , 

Lettre XIII. •• 

O N s I E V R , " 

Qucfcrt-il de perdre de la peine & descou- 
" leurs , pour tronrper un homme qui fe connoift ? 
La perfccHon de voftrc art ne corrige point les dé- 
fauts de ma pcrfonEc , & vous pouvez me dégui- 
fer , mais vous ne pouvez pas me refaire. le vau- 
drois infiniment plus que je ne vaux, fi je reficm- 
blois à l’original que vous avez peint: Que ne fe- 
rois-je, fij’eftoisccluy de qui parle voftrc lettre ? 
Mais cnvoulant faire de moÿ un Héros , tous 
avez fait de voftrc lettre un Roman, le me trouve 
moy-merme fabuleux , dans les belles chofes que 
vous en dites. le ne fuis que la matière informe 

. d’un 
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d’un ouvrage dont toutela beaiitévientdc vons,8c 
apres l’avoir conüderc avec plaifir, je ne me fçau- 
rois regarder fans mal de cœur. Les aâions dont 
vous me louez, me reprochent que jufqu’icy je me 
fuis amufé apres des: paroles.Vous me -faite^ou ve- 
nir avec remors d«6 vaines occupations de ma vie 
paû'ée.Ou peuc-eftre,vous m’advertiflez finement 
qu’il cft temps de penfer à quelque chofe de meil- 
leur & de plus folide, La qualitéde Sage.quc vous 
me donnez de courtoifie , eft un fouhait , que fans 
doute vous faites pour moy, mais que vous avez 
voulu concevoir d’une façon noble & obligeante. 
Il faut que je travaille^ acquérir 4 c bien qui me 
manque , & à faire rcüffir voftre fouhaitypour me 
rendre digne de vos loiianges , & du tefmoignage 
de noftre Amy.Cc tcfmoignagf vous devoir pour- 
tant cftrc fufpeâ . Ic.fuis fon erreur & fa maladie ; 
Et quoy qu’il foit Caton dans toutes les autres cau- 
fes, il eft dans la mienne le plus paflionné&le 
plus corrompu de tous les luges. N’attendez donc 
point de veritédeluy , lors qu’il fera fur le Chapi- 
tre de ma vertu. Croyez-le feulement , quand il 
vous ad’eurera de la haute eftime que je fais de vo- 
ftre mérité , & de la ferieufe profeffion que je 
veux faire,' d’eftre autant qu’hommc.du monde, 

Monsievr, 

Vojlre, 8 €c. 

Le 3. Février 1^41. 



A Monjieur Conrart , Confeiller ^ 
Secrétaire du Roy. 

Lettre XI '7. 

]M OkS lEVR, 

"Fous m’avez cfcric une lettre parfaitement 

elo- 
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«loqucntc , & dont l’clôquence m’cflevcjufques 
au Ciel. Pour le moins elle me met bien haut au 
deflusde ma condition, &j’cuflc appelle autrefois 
vottre papier le Theatre de ma gloire ; Le mal eft, 
que to»t cela n’eft que reprefcRtation & qu’imagc. 
Apres avoir leu vos paroles, &j^mon perfonnage 
citant joiic , je celle d’eftre Achille ou Agamem- 
non. Cette grandeur empruntée me quitte , & ma 
première pauvreté me demeure; le viens de inc 
voir chez autruyr un des plus parfaits de tous les 
hommes , &jc me trouve en moy-mefmeuncdes 
plus infirmes de toutes les créatures. A la bon ne 
heure fl vous #i’cn aymezdavantage , pourma- 
voir fait de voarc façon, & fi je vous plais avec 
lesorncmcns que vous me donnez, le vous puis 
bien protefter que vous eftes un de ceux , a qui je 
defire le plus de plaire. Sederdtime duquel je 
fais plus d’eltai.Il cRvray.que pour laconfolation 
de ma tfifte vie , voftre clüme n’eft rien à l’cgal 
voftre amitié. U y a long temps que je ne fuis 
fcnûblc quç par cét endroit , & je ne lis plus mes 
loüan^es.oii je les lis en fongeant aillcurs.Vn mot 
amoureux de voftre part me fait plus de bien, que 
t-outcét amas de fiipcrlatifsSc degrands mots,donc 
les beaux cfpuits fontû prodigues; quedeplcins- 
parterres de ces ftcurs, dont la faufle Rhétorique 
couronne U mauvaife ambition, rappelle ainu 
les liclix communs des Declamateurs que nous 
connoi flous ; qui adorent , qui confacrent , qui 
dRffcnr tout, & aufli bien la citrouille de l’Empc- 
Claudç , que la tefte de l’Empereur Augultc. 
tfte à une autre fois. le !his pallibnucmcnt , 



MONSIEVR, 



Vifire, Scc. 



AMon^ 
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A Monjieur tUuiUier , Confeiller dn 
Roy en fes Confeils , c^c. 

Lettre XV. -r 

O N s lE V R , 

le VOUS avertis qite vous cftes un grand fai/cur 
de querelle, & que vousavez bien excité du trou- 
ble & de la jaloufie parmy mes papiers. Le Dif- 
cours du Charafterc de la Comédie ne pc6t fouf- 
frir que vous l’ayez oublie , pour vous fouvenir 
eJe ccluy de la grande Eloquence. Le Romain eft 
ofFcnfé, de ce que vous favorifez leHolandoisà 
fon préjudice. Mecenas, la Gloire, l’Antiquitéde 
la Religion , tous les autres fe plaignent de la pré- 
férence adjugée à quelques-uns. En un mot,n’ycn 
ayant point qui ne croye valcjir autant que foo 
compagnon , il n’y en a point qui ne prenne à in- 
jure le choix que vous avez fait. le ne fçay pas de 
quelle forte pn pourra accommoder cette affaire. 
11 eft bien difficile d'appaifer un peuple feditieux , 
comme celuy-là , qui a dans la telle tout l’orgueil 
& toute l’ambition de la vieille Rome. Peut-ellre 
que Monficur Chapelain feroit un inftrument pro- 
pre, pour mefnager un Traité fi délicat; car pour 
moy, je ne veux point m’en mefler. le fuis encore 
plus partial de vos fentimens,qucjé nefuispaffion- 
nc pour le Romain, ni pour Mecenas : 8c je feray 
toute ma vie de vollrc collé , envers tous 8c con- 
tre tous , voire mcfme contre mes propres enfans» 
cllant fans referve , 

M o N s I E V R, 

Vijlre, &c. 



Le 30. Novembre Kî+j. 



A Mon 



A Monjieur le Comte de lonfac^ Lieutenant da 
Koy^en Saintonge ^ Angoumois. 
Lettrk XV i. 




le vcHidrois bien que nos raifins fiiflcnt dignes de 
leur bonne réputation, & des belles paroles de vo- 
ftre lettre .11 cft vray qu’ils font originaires de Lan- 
guedoc, & que le Languedoc eft l’Italie de la Fran- 
ce. Mais que fçay-jc fi le Ciel de Balzac n’eu a point 
alteré'la naturelle bonté, ou fi mon nom ne leur a 
point porté mal-heur.Quoyqu’ilenfoit,Monfieur, 
vous avez toute forte de pouvoir en ce petit licujSc 
j’ay charge du Maiftre du logis , de qui je ne fuis 
que l’hoftc , de vous dire .qu’il attend avec impa- 
tience le mois de Mars, pour fatisiaire à voftrc de- 
fir. Il ne prétend de retenir de fon Plan que ce qu’il 
vousplairadeluy enlaifler; bien qu’il l’eftimein- 
comparablcmcnt plus qu’il ne faifoit.depuis la pen- 
fée que vous avez eue à fon avantage, en prcfencc 
de ccluy de Coignac , qui eft univcrféllcmeut elîî- 
mé. Pour moy,Monfieur,je me fcns fi oblige à vos 
éloquentes civilitez,qu’il n’y a point de Faïerne ni 
de Formian dans les Livres, (ce font les feuls lieux 
oîijepenfc pofleder quelque chofe) que Je ne vou- 
lufle porter moy-mefmcdans voftre Parc , s’il y a- 
voit moyen de vous en faire un prefenr.Mais ce ne 
peut eftrc qu’un fouhait, encore un fouhait Poëti- 
que:Et c’eltbien le moins que je puifle vous oflFrir 
delà part des Mufes, apres l’honneur que vous leur 
avez fait en ma perfonne.Ie recevray tousjours vos 
faveurs avec la reconnoiflànce qu’elles méritent, & 
fciay toute ma vie avec le rcfpeélqueje vous dois, 

M O N s 1 E V R , 

Vojire, Sec. 

Le ta. lanvier 1^4 J. 

sA Mon-* 
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A Monjïeur Ferrot d'Ablancomt, 

Lettre XVII. 




La nouvelle que vous me mandez , ne m’a pas 
beaucoup furpris. lefçayque voftre Rapporteur 
cft ennemy de rHercfie;mais aufli je fçay qu’il ay- 
mc la Vertu, en quelquelieu qu’ellefe trouve, fiift- 
cc chez Luther ou chez Calvin. Voftre nom ne fait 
point de peur aux petits enfans,com me font ceux- 
là; Il n’cft point de ces noms odieux à l’Eglifc Ca- 
tholique J Et d’ailleurs , je ne croy pas qu’il y aie 
défi ferme Catholicité, qui ne fclaiflâft amollir 
à un fi honnefte Huguenot que vous. Le Pape mefi- 
me, s’il vous avoit efeoute, auroit bien de la peine 
à vous faire perdre voftre procès. Pour le moins, 
il vous accorderoit un Intérim. Il fc l'ctiendroic 
quelque temps le bras, & ne fe ferviroit de l’Ana- 
themequ’àl’extrcmité. Que fi vous eftiez fi at- 
taché à vos o()inions,que de ne vouloir pas ulèr de 
fes grâces , & s’il ne pouvoir pas s’empefeherdc 
vous comprendre dans la Bulle in Cana Domini , 
lançant fa foudre fur voftre tefte , je m’imaginç 
que ce ne feroit pas de toute fa force. 

Mo/lifu , ir duùiâjacularifulmintt dextrâ 
Tarpeia de rupe Ivvem , te propter, iyç. 

Comme voftre Raworteur vous a fait juftice , 
vous la faites au iCTinte mon amy. Scs Vers font 
dignes de vos Eloges, & à mon advis il eneufc 
mérité de Buchanan, & peut-eftre de Virgile , 
Laùdiitufcjue foret Roma, veljudice Tarpa , 

Vitalis mem , & noflro cenfinte Marone, 

Mais il faut que vous fçaehiez que ce. Poète fi 
fleury & fi eflevé cft le plus vieux Poète de France, 
Soixante quinze hyvers, qui ont neigé fur fa tefte, 

H n’onc 
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n’ünc pù encore erteindre fon feu. Ils ne l’ont p& 
incfmcs diminuer, comme vous verrez par le Re- 
cueil de fes autres Vers queje vous envoyé. Apres 
que vous en aurez fait comparaifon aVecceux-c7> 
vous m'en ferez fçavoir voftre fentiment. le fuis 
jufques aux Autels , 

M 0 N s I E v R, 

, Veftre, &c. 

Lcz^.Iuini^^o. 

« 

Au Tieverend Pere Hercule , Provincial des 
teres de U DoBrine Chreftienne. 

Lettre XVIII. 

!Mon Reverend Pere , 

Si je fuis cftimé à Rome , c’eft parce que vous 7 
eftes efeouté: 8c fi lePere Strada m’ayme, c’eft que 
vous luy avez donné voftre paflion.Ie veux croire 
aufli que vous n’avez pas oublié à l’afl'eurer de la 
mienne, 8c à me rendre auprès de luy les bons offi- 
ces que j’ay droit d’attendre de voftre bonté. "Sans 
doute vous luy avez fait valoir le zcle d’un Vltra- 
montain , amoureux de fa vertu, pre/que idolâtre 
de celle de fes anceftres, tjuiir pridem comiter êh- 
Jèrvat majeflÂttm Pôpuli Romam , in ProvincA 
üatllâ, RonMua tjuMniU/juè verba, non infelicitér cdmt~- 
tnr. Vous ne (juriez croire JUrantage que je tirs 
de l’amittéil’une fi excellente perfonne, '8c le defir 
qucj'auroisd’eftrc un de fes familiers , aufli bien 
que vous. A cette heure qu’il n'y a plus de Cardi- 
nal Benrivoglio en Italie , 8c par cohfbquent que 
mon affcéfion y eft libre, elle va tout droit 8c 
toute entière à ce grand lefuite; Et vous me ferez 
plaifir de luy faire ce compliment de mapart,en la 
langue vulgaire des Mufes de ion païs -, 

N«s 
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Ut» per veder ilfuccejfor di Piedrt 
Regger col cenno il Mendo in VaticMnt t 
Ke U reliqutedel ptperbo impero , 

Verrei veloce al dolce air Roman» : 

Ma fil per honorar voi fiirt» aller» , 

D'ogni bajfi penjter fihivo , elontan». 

Puis que yousluy voulez monftrcr de mes Vers, 
je vous en envoyé qui parlent de Rome, & de luy, 
atqHeutinam ex utriu/que dignitate ******. Vous 
fçavez bien que vous m’avez promis quelque 
chofe • * *. C’eft une ebofe que j’eftime plus que 
toutes les Seigneuries Revcrcndiflimes &IlluftriG- 
fimes ; que tout le verd &tout le violet, j’aypref- 
que dit , que tout le rouge , du lieu où vous elles. 
Que je voudrois ellre bon , & que j’ay befoin de 
vous pour cela ? Souvenez-vous donc de l’ouvra- 
ge que vous avczentrepris,& commencez par une 
Meflc que je vous demande à Sainte Marie Majorj 
Jn illo loco quem Deui Optimui ^ximue taon manife- 
ftiu ac prafiem quam Ctelum ac Jydera infidit. Que di- 
ront les Efprics forts de cette demande, & les beaux 
Efpnts, de ce jargon ? Les uns diront que j’ay l’â- 
me & les fentiraens d’une Vieille ; les autres? que 
j’ay l’efprit & le ftyle deMamurra: Ccux-Iame 
reprocheront mon infirmité , & ceux- cy ma bar- 
barie. Ils m’appelleront de quel nom il leur plai*. 
ra , & croiront de raoy ce qu’ils voudront : Mais 
il me fuffit que vous l^chiez'que je feray gloire 
d’eftre vollrc Penitent & vollre Dcvoc , comme 
je fuis de toute mon ame , 

Mon Reverend Pere , 

V^re, 8cc. 

Le y. luillec 

• H » JiMon- 
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ui Monfieur Ménage. 
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L E T T H » XIX. 



M 



O M s I E V R. , 

l’cfcris à noftrc Amy ce qu’il me fcmble de vos 
beaux Vcrs,& vous dis à vous, que je les ay appris, 
& que je les chante. Voftre Gondûdes ne s’appelle 
plus eu mon Village, que 

Francigenùm fublimt deciu,fpet tmgna Senattu 
Purpurei. 

Mais quand verrons- nous l’accompliflcmcnt de 
cette çfperance, afin que le facré Sénat foit bien en- 
tier, & qu’il ne manque plus d’une de fcsplus no- 
bles parties ? Il y a prés de trente ans que le Cardi- 
nal du Perron eft mort : Il me fcmble qu’il feroit 
temps de remplir fa place , qui eft encore vacante 
depuis tant & tant de Promotions. Il n’en faut pas 
dire davantage à un fi bon entendeur que vous.Ve- 
nons à l’homme que vous aver, célébré dans vos 
Hen^ccaryllabes,&queJ’ayme& honnorede tout 
mon cœur.Maintenant qu’il eft au centre de la des- 
bauche, oü poin- parler plus honneftement , au pais 
de la bonne compagnie, obligez- ie par vos remori- 
ftranecs à fc détendre quelque-fois de laTentation; 
prinçipalcmcnt fur l'heure fatale du fouper. 

Kec juvenes imitetttr , eumttec Gallicut ardor 
' la raedUi canarur» actes j in Dacchica ducat 
Fralia , longavo nintium metuenda Poëta. 
l'aites-lc fouvenirque noftrc Platon met au nom- 
bre des Prodiges,la bonne chere deux fois par jour, 
& que contl clés Bifques, les Ragoufts, atteraqueid 
ger.its figeitiofa guU irritamenta non fatis cauta-tnorta- 
U;of efl. le me donne cct advis, aaifli bien qu’àltiyj 
Et quoy que je ne fois pas à Paris,noiis-nou's rrou- 
rou5 fouvent iry en des occafions a'^'czpcrillcures. 
4. . - •cc 
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Çc font des occafions (apprenez cecy de moy.vous 
qui fçavez tout) dans Icfquelles un Conneftable St 
un Marefchal de France ont finy leurs jours: iüos /î~, 
quidem,ut Medici fknllifimeajjiverarunt,gula occiMr^ 
ti§ngladi$ts.VoilA un eftrange jargon, & une bigar- 
rure , qui feroit peur à nos Confrères de l’Acad^. 
Diic. Cicéron pourtant s’eft fervy de ce jargon, & 
s’eft ainfi bigarré , traitant avec MfJJèr PompmU 
^yittico, qui n’eftoit pas , comme vous içavez , le 
moins honnefte homme de ce temps-la. le vous 
donne le bon foir,& dors en achevant cette ligne, 

Vofire, Sec. 

Le 4. Septembre 1^4^. 



A Monfieur l'Abbé Talon, 

LettreXX. 

]VI O N $ I E V * , 

Vous ne m’ordonnez rien de dur,& ne m’împo- 
fezrien qui me pefe , me d^nandant de nouvelles 
marques de mon amour pour une mémoire qui 
m’eft tres-chcre'.Il me fera aifé de vous obéir, puis- 
que ce fera fuivre mon inclination; Scmelaiirer 
aller à la pente de mon efprit. Il trouve tant de 
douceur à fe fouveflirdenoftre bon Cardinal , que 
je puis dire qu’il fe repofo dans cette matière , 
luy qui fe lafle par tout ailleurs. Le genre de- 
monfrratifl’avoitprelque mis auxabbois, mais 
vous venez de luy rendre fa première force. En- 
tendons-nous pourtant , s’il vous plaill:car fi vous 
dcfiriezdes Versde moy , je ncfçayfije pourrois 
contenter voftre dcGr. le nay qu’un petit filet de 
veinePoccique.Ce filet coule foiblcment,&goutte 
à goutte J il nu /çauroic fournir qu’ui^ Quatrain 

H 3 en. 
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en qiiatrejours j Vne Epigramme le mer à fee, 

(^clt Monficur rEvcfquc de GrafJe, Monfieur 
Guyct , Sc Monficur Voiture , qui font capables 
des hautes & longues infpirations, des vrais & des- 
j uftes Poèmes. Ce font eux à qui il faut demander 
«ftrsEpiccdcs, des Hymnes & des Apotheofesî Et. 
je m'afleure qu'ils n’ont gardé le ûlenee jufques i 
prclcnt , que pour parler avec plus de preparatioa. 
Magloirc fera de leur avoir ouvert la>c»rricre , fle 
d’avoir promis de fi grands Maifties au Peuple qui 
les attend. Mais mon contentement eftdcsja de, \ 

m’cAre acquitte de mon devoir» & par merme* j 

moyen d’avoir donné fatisfiaiori une perfonne ■ -1 
que j’eftime parfaitement. Il r/eft pasbefoinde ’ 
vous expliquer cette perfonne , & vous ne doutc-4 f i 
poipt que je ne fois de toute mon amc , 



A Monfieur de Montreuil , Capitaim su. ^ 

Regithemdela Meilleraye, * - . -j 

Lettre- XXI. • J 

O M s 1 E V R , _ ^ 

La Relation qnevoHS m’avez faitedes premiers- 

fucccs de voftrc Armée, 8 c la Sauve-garde que ■* ' ' 
vous avez obtenue de Monfieur le Grand Maiftre, 
pour la Maifon de ma fœur , font des marques de 
fou venir, qui ont quelque chofe de plus effen- 
ciel que les civilitez ordinaires. le fçavois aflez, 
que vous eftiez tres-honnefte & tres-obligeant : 

Mais que vous fuffiez fi exaéi & fi ponaud , c’éft, 
à vous dire le vray , ce que je n’eifflè pas attendu 



MpNS lE v R, 

Le ay. Décembre 1^44. 



Vojhe, &c. 
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d’an Amy de vingt Sç deux ans > qui trouvant par 
tout de légitimes fujets de diftraflion » fa» beau» 
fK>up plus qu’il ne doit, quand il eftbon Sollici- 
teur. MaSœurfe fent extrêmement obligée à vo- 
ûre bonté , & m’a prié de vous en tefraoigner fa 
reconnoiflânee , à laquelle j’ajoufteray , s’il vouÿ 
plaift, la mienne. St vousdiray.de plus, que vous 
cftimant au point que je fais , j’ay cfté bicn-aife de 
meconfirmer en mon opinion par voftjre lettre, & 
d’y- voir avec quelle intelligence vousfçavcz par- 
ler des affaires de -la guerre. le vous la fouhaice , 
Monfieur , auffi heureufe en voftrc particulier , 
qu’il y a apparanee qu’elle fera gloricufe à Mon- 
ficur voftre General, G la Fortune ne luy fait point 
de fupercherie , Sc ne fiait mal des chofes qu'il a û 
bien commencées. Vous aurez part, je m’afleure, 
à ces grandes chofes, & il y aura auflî de la gloire 
à gagner pour vous ; Mais s’il eft pgffible, je vous 
prie que cette gloire foit nette & pure de voftre 
iang , & rapportez vos lauriers au quartier d’hy- 
ver. Vous méritez de vivre une belle vie, &de 
paroiftre dans les Feftes , apres vous cftre fait voir 
û fouvent dans les Combats. l’cn dis autant à no- 
ftre trcs-cher Monfieurde laGue«e,dcfuisde tohs 
deuxpaftlonnémenc , 

Tris-humbie, &c. 

Lc3.Aoufti$3^ 



A idonfeignenr t Archeve/que de 
'Ihelofe. 

L E T T R K XXII. ^ 

s E I G N E V R , 

La lettre que vous m’avez fait l’honneur d® 
W’çfcrire, me renouvelle ma douleur , & m’ap- 

H 4, porte 
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porte tout enfemble du foulagement.le ne puis lire 
le nomderAmyquc nous avons perdu , qu’il nè 
inc femblc en quelque forte de le reperdre : Maie 
de l’autre cofté voyant que Dieu vousconferve 
pour la confolation de nos pertes, & pour la gloire 
de noftre Siecle , je ne puis recevoir une fi bonne 
nouvelle avec un mauvais vifage , & cette feule 
penfee adoucie toutes les amertumes de mon e^ 
Iprit. Ce ne m’ell: pas une petite fatisfaâion de 
fçavoir que voftre retour a eu je nefçay quoyda 
triomphe , & que vous exercez les fondions de 
voftre charge, parmy les acclamations de voftre 
Peuple. La paflion que j’ay pour vous, me donne 
droit fur tous ces heureux fuccés , & fait que j c les 
confidcrc d’abord comme miens , & ne les eftime 
voftres qu’en fécond lieu, l’euflc bien voulu ea 
pouvoir eftre tcfmoin , & vous aller reverer dans 
une Chaire , que vous rendez plus illuftre que les 
Throfnes , y publiant les Secrets du Fils de Dieu , 
qui font meilleurs & plus falutaires que des Edits. 
Mais je ne fuis pas aft'ez heureux pour cela ; 6c 
vous ferez, je m’aflcurc , fr équitable en la 
pourfuite de vos droits , 6c fi indulgent à ma foi- 
blejTe , que vous voudrez me changer un vœtf 
qucjeoie puis accomplir. Pour le voyage deThe- 
lofe , que je vous avois promis , vous-vous con- 
tenterez, s’il vous plaift , de celuy de Saint A- 
mant, quejeferay dcslc lendemain que vous 5 dc- 
rez * * * •. l’attens impatiemment ce temps-Ia, 6c 
vous prépare à mon ordinaire, force quellionsà 
decider,& force difficultez à refoudrc.Cependant, 
puis que vous deftrez fçavoir le fucccs de l’entre- 
prife duJ)on Monfreur de Lifieux, (qui avoit refo- 
lu de me faire grand Seigneur) je vous diray qu’ea 
mon particulier j’en demeure extrêmement fâtis>^ 
fait. A la vérité, il ne m’apporta pas ce qu’il croyoic 
m’eftre allé quérir ; Mais Moufeigneur •** m’en" 

voya 
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voya par luy un fi honnefte & fi agréable refus , 
que je l’eftime beaucoup plus que ce qu’on luy dc- 
mandoic po^r moy. Il m’euft donné fans dourc , 
la chofe , s’il n’euft eu dcûein de m’obliger davan- 
tage ) en ne me la donnant pas. La façon avec la- 
quelle il s’eft défendu d’eftre liberal , a efté fi ma- 
gnifique , & il a pris foin d’enrichir cette façon de 
tant de belles paroles & tant de bonnes efperan- 
ces, que je la dois conter pour une des grandes 
faveurs que je pouvois recevoir de fa bdïuc.CcIuy. 
qui nous peut perdre par un feul mot , nous obli- 
ge infiniment , quand il employé deux douzaines 
«le lignes à nous tromper le fuis. 



Monseïgnevr 
Le ay. May 1^3^. 



Vojlre, &c. 



A Monfieur le Marquis de la Café. - 

Lettre XXIII. * 

^^Onsievr, ^ ^ 

Mes maux m’ayant forcé de faire divorce avec 
mes Mufes , & de renoncer trois mois durant ^ 
toutes fortes d’Imprimez & de Mannlcrits , mon 
filence a une excufstbeaucoup plus légitimé que je 
ne voudrois , & je ne croy pas qu’au lieu de vous 
plaindre de ma parefie , vous n’ayez pitié de ma 
mauvaife fortune. C’eft eftre en effet bien mal- 
heureux d’avoir eu fi long temps un threfor entre 
les mains , & de n’avoir ofé y toucher; d’avoir 
efté en pofleffion d’une des belles chofes du mon- 
de, fans en avoir eu la jouïflânce. Cette belle cho- 
fe, Monficur, c’eft la belle Généalogie, dont il vous 
à plû me faire parc : Et^fi je vous dis qu’elle m’a 
' H y ■ csblouî 
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esblouï de fa multitude de Ntinit illudi-es . 8c quer 
cet amas d’Eftoilles qui fait dans le Ciel la Voye 
de lait, ne jette point tan: de clarté,ninc loge tant 
de Demy-dieux» je vous parlcray peut-eftre en 
Poè te I mais je ne laiflèiay pas de voua dire la vé- 
rité. Vous avez ce que les Rois ne fçauroient don- 
ner à leurs Favoris j ce qui a manqué au gendre 
d’Augtifte , aubrave dcmagnanime Agrippa ; Et 
qui ne fçait que fon oblcure naiflânee fie fès tacheS' 
domeftiqiTes ne purent eftre effacées par plulîcurs 
ConfulatSjfie par la Généralité des Armes Romai- 
nes ? Il yeut tousj ours quelque Efprithardy , qui 
luy reprocha la nouveauté de fa grandeatrj'ÔC le de- 
faut du bien dont vous elles riche.S’il y avoit mo- 
yen de trafiquer de ce Bien fi recherché , vous en 
auriez de relie , apres en avoir accommodé quan- 
tité de grands Capitaines qui en ont befoin.Ieande 
Wert feroit un de vos Marchans. Le General Dok 
vous baillerolt une partie de ce qu'il a volé à la 
gucrre,pour troisou quatre de vos NomsUlullres. 
II y auroit preffe à la porte de vollrejCabinet, & 
femblablcsenfans de laTeiTcfitde la Nuit,y vien- 
droi A chercher des parens Sc de la lumière. L’im- 
portance ell que le Prefent ne faâtpointdetortàla 
gloire du Paffé , 8c que voftre vertu eft digne de 
l'on principe. Dans uneapres.difnée de convedi^ 
tlon que j*ay eu l’honneur de pafi’cravecvoirs» 
vous m avez fait voir une fi pute fie fi naturelle 
generofité , que fi vos Demy-dieux reirufcitoiew> 
jt ne doute point qu’ils ne vous rcconnuflcm à: 
celte marque, 8c que d'abord ils ne diffcnr> C’e ST- 
wosTRE VRAT SANG. Pouf Ics qualîtezdc 
l’efprit , ou je ne me connois point en efprit , ou 
ht voftre eft des mieux efclairez 8c des plus dcii- 
«Rts dans le choix des chofes. l’en ay admiré le» 
rares produélions ; Et quand je ne pourrois alle- 
..|ueT4e vons que vtiftïe Grouc jnyffcriewfe , vou* 

' « fciki» 
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feriez » Mondeur, un de mes meilleurs Autheurs , 
& que j’allegucroisle plus volontiers. Eft-il vray 
que parmyune infinité d’oylcaux raviflants , qui 
defeouvrent IcsMaifons, qui fuccent le fangdes 
Hommes , qui defolcut les Villes & la Campagne* 
vous eu avez fait peindre uuincôparablcmem plus 
grand que les autres, qui déchire le Globe du Kifon- 
deavecfesgrifics , & mec en pièces ce que Dieu 
avoic fi bieç difpofé ^ Mais efl'U poilîble que ce 
Caprice foie originaire de Saintongé'? Ne vient-il 
point ou de Rome , ou de Florence , ou pour le 
moins de Paris ? Si la gloire de l'inventions vous 
cftdeué, je vous félicité d’une fable fi bien inven-< 
téc; quoy quej’ayedu regret de ne l’avoir feeue, 
& de n’avoir receu auffi voflae Généalogie, au 
temps que je Içavois faire de belles lettres, le ne • 
me f^uQe pas contenté du peu d’omemenr de cclle~ 
cy, nidelafimpleprotcftation queje vousfais,* 
ne pou vaut l’embellir de mes anciennes couleurs , 
d'eftre de toute mon ame , 

Monsievr, 

Hj 9 re, 8 cc. 

Le 7. Février 164.^. . 



A Monfîeur itArgenfon, Confeiüer du Roy 
en fis Confiiîs , Intendant de la lu- 
[lice y Police Finances en 
Poitou, Saintongé,, (§>c. 

Lattre XXIV, 

^/Ionsievr, 

le viens de recevoir la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m^-fcrirc.C’cfl: proprement un Corn- 
mencairefur mon Difcours.d6]aijloire3 mais un 

H (J Com- 
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Commentaire qui coiTigeSc reforme les Textes / 
qui infiruit Sc cacechifê ï'Autheur. l'entre tout-à- 
fait dans vos fentimcns,8cvous m’avez plçinemenc 
perfuadé.De telle forte que û je me fentoisaudi ca- 
pable de l’employ que vous medeftinez> que je le 
rcconnois meilleur que ccluy qui m’a occupé juC- 
quef àprefcnt.vous auriezbien-toftde ma façon un 
*Traité de l’Humilité Chreftienne, pour. vous faire 
perdre le mauvais gouft que vous a laiÛ'c ccluy de 
la Gloire du Monde. le le fis autre fois parunc oc- 
cafion qui m’y obligca,& mon deflcinfutpluftofl: 
de condamner l’Avarice, que de plaider pour la 
Vanité. Maisil faut, Monfieur.vous faire voir que 
les. .Autheurs Séculiers ne font pas tousj ours Au- 
theurs Profanes , & que nous-nous approchons 
quelque-fois des matières faintes. Voicy quelque 
chofe dcRome Apoftolique & Devote , afin que 
vous ne penfiez pas que je fois infeparablement at- 
taché à Rome Confulaire & Triomphante-. L’ou- 
vrage cftChreftien.&compofc en la langue de l'IS- 
glife ; Et Monfjcur le Cardinal Bentivoglio l’a ap- 
prouvé ••'•••-N’attendez rien pourtant, s’il vous . 
plaift, de régulier, ni de dogmatique. le n’ay peune 
argumenté en forme: le n’ay point coupé ma rna- 
ticic^par di vidons & par fubdivifions.I’ay choifi le 
ftylc des anciens Prophètes , pluftoft que celuy des 
Doéleurs modernes , & fi je ne fuis Théologien 
comme Occan, je voudrois bien l’cftre comrrie Oj-.; 
phée.fi c’eft trop de dire comme David. le fçauray 
voftrc opinion de ma Théologie & de mes Vers s' 
quand j’auray l’honneur de vous voir. Ce ne peut 
eftrc fi toft que )c le defire , ayant impatience d’e- 
ftre auprès de vous, & vous protefterde vive voi% 
queperfonncn’cft plus véritablement que raoy , 
Monsievr, 

Vejire , &c. 

Ia 8. Oétobre 

%A 3faa- 



O V Si* D E Balzac. hit 

J 

A Moftjîeur Ejprit. i. 

Lettre XXV. 



iVtONSlEVR, 

Il a pafl’é icy une Nymphe, qui a la Narrative ad-' 
nlirable. Elle m’a inUruit d’ane infinité de chofeS 
que j’ignorois : Et quoy qu’elle n’ait pas tant de 
bouches que cette autre Nymphe mcntelife , qui 
prefide aux Panégyriques & aux Oraifons fuife- 
bres, elle en a une extrêmement éloquente, &qui 
ne gafte point les beaux fujets, comme elle n’cm-' 
bellitqueles véritables. le voy bien que j’exerce 
voftre patience, &vous attendez le nom delà 
Nymphe. Pour ne vous pas faire languir davan-* 
tage, on l’appelle en la langue des hommes, Ma- 
demoifclle de Neufurc. Mais il importe que vous 
fçaehiez qu’elle eft voftre devote,elle qui eft ado-' 
rée de moy^ & des autres .le vous donne advis qu’cl-‘ 
le vous chante, en quelque lieu qu’elle trouve, ou 
des Auditeurs , ou des Echos. Elle a femé de vos 
louanges nos Collines , nos Plaines & nos Valons 
Entre autres chofes elle dit que vous prati- 
quez mieux les devoirs de l’Amit ié,quc les illuftres 
Amis , alléguez dans le Toxaris de Lucien. Elle- 
vous donne quantité d’Eloges de cette naturerMais- 
à vous dire le vray, ce dernier m’a touché leqilus 
au cceur;Il eft caufe de la lettre que je vous eferis, 
avec aufli peu de ceremonie , que fi depuis fix 
ans queje fuis muet , je vous avoiseferitpar tous 
les Courriers. Ce n’eft pas tout neantmoins ; le 
fais bien plus que de vous faire une lettre ; le vous 
mets un procès & un Solliciteur entre les mains.Ie 
vous demande voftre crédit & vos foins, pour 
luy faire obtenir ce qu’il defire, & voui fupplie de 
m’obliger efficacement en fa perfonne , auprés- 
de uoftre commun Seigneur * • *. le me pro- 

H 7 . met» 
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mecs cc bon office devoftre amitié» 8c demeure 

avec paffion , 

. M onsievr, ^ 

t^^re, 8cc. 

Le ij’.ÔÛobrei 6 + 3 . 

t ,-■3 
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A Monjîeur delà ChetOrdie, 

Lettre XXVI. 



M Onfieur mou Coufin , 

. le me fauve tant que je puis delà periècutton 
des Complimens.Pour cela j’ay cherché un Defenj 
qui fuft plus efearté 8c moins connu que le mien , 
ficj’habite d prefeiu une Ifle enchantée, où peu 
d'hoiles font receus , 8c toutes ibrtes de lettres ne 
Ibnt pas leucs. Les Voftres méritent d’eftre privi- 
légiées. Il ne m’en vient point , qui ne m’apporte 
quelque nouvelle agréable j qui ne fait accom- 
pagnée de quelque excellente rareté ; qui ne me 
prefente , tantoft des biens temporels , tantoft de»’ 
richcflésfpirituelles, & quelquefois l’un & l'autre 
enfcmblc. Les derniers m’ont régalé avec cette 
double magnificence : & bien loin d’avok troublé 
irron repos , je vous puis afleurer qu’elles font par- 
tie de mes plaifirs. Qgi ferok l’ennemy de îby- 
mcfme,& le venu furla Terre endépit du Ciel, qui 
fe vouluft plaindre de fon bon-heur, je veux dire 
des bien.faics de Madame de la Chetardie-, &des 
faveurs de Monfieur le Çomtc de Crcmail ? Qui 
feroit le Malade , car c’eft trop peu de l’appeller 
Dclicat,qui puftgoullerces viandes exquifes, (ans 
faire des exclamations en les gouftanc ; fans lever 
les yeux en-haut ? faas slccrkr, apres eu avoir fok- 
le premier (ffiity , 
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U dtuceur qui tout cKcede , 

N efl point ce que fin Gunymede 
kA U tuèie de Impiter. 

Mais Madame ma Coufîne fc paflèra bien pour 
quelque temps du remerciement qui luy eft de.û:Il’ 
faut que toute ma gratitude prcfentc,& que ÿutes 
mes paroles d’aujourd’huy foient pourMonûeur 
noftre ComtCi ôc vous ne tiiouverez pas mauvais 
qucj ailleachever les Elcrituresqucj'ay commcn» 
cées, afin de le fatisfaire fur fcs qucftions. Xe vous 
demande le continuation de vos bons offices , au- 
près de ce Chevalier (ans reproche , & vous fupplic 
de croire que je fuis tousjours paifionnémcnt ». 



Monfieur mon Couûn , 



Le 6 , Mats 1 64/. 



Vofire, 8cc. 



A Monfiigneur le Marquis de Montaujîer 
GuH’verneur ^ Lieutenant Gene- 
ral pour le Roy en Sainton- 
ge^Angoumots-i^c. 

Lettre XXVII. 

JVI Onseigkevh, 

• 

Hannibal fe moquâ d’un Doâeur, qui voulut 
parler de fe guerre devant luy. Cette aventure ma 
fait peine dans le defl'ein que j’ay eu de vous eferi- 
re,en faveur de Monfieur des Ardillicrs. Et vérita- 
blement, je ne fçay pas ce que vous diriez de moy, 
ni pour qui je paflèrois auprès de vous, fi je me ha- 
zardois de vous rendre tefmoignage^un Officier 
de t^os Troiipcs , y ayant fi peu d’affinité entre iâ 
profeifion & la miennc.S’i^y a moyen, je ne veux 
rien lairc dç ridicule, renferme mon jugement 

dans 
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dans les bornes de mon art. le ne me melle pt^nc 
de donner prix i des chofès que je n’entens point, 
le penfe feulement i Monfeigneur , que vous ne 
des-aprouvercz pas la padion que j’ay pour un- 
homme, qui ne m’entretient que de voftrcHi- 
ftoireil &qui fe confoledepluûeursmauxqu’ila 
IbufFerts , par le feul honneur qu’il a eudcfervir 
fous vous. Il y a dix mois que nous fommes fur 
cette matière. Et je trouve en luy une admiration 
fl intelligente dcvoftre vertu, tant de chaleur âc 
tant de zcle pour voftre gloire , que quand il ne 
feroit pas tout percé de coups , & qu’il ne pourroit' 
pas monftrcr fes blcfleures d’Allemagne, & fès 
blefleures de Catalogne , je ne fçaurois croire qu’il 
vaille peu , .connoiflânt au point qu’il fait, ce que 
vous valez. C’eft à tout le moins le tefmoignage 
qnejc luy dois, & la rcconnoiflancc qu’il ameri- 
tfe de moy , pour les douces heures qu’il m’a fan 
pader par le récit de vos belles aélions.Ie v’oudrois 
luy edre aufll utile qu’en cela il m’a efté agréable. 
Mais je ne puis rien dans le Monde , & ne fçay fai- 
re que des voeux dans le Defert. le Içay pourtant 
encore quclqueautrechofc; Iamaishomme,Moq- 
feigneur, n’a feeu mieux devoir que moy, les 
grâces que l’on fait à fes amis. Celuy-cyn'apasfu-- 
jet d’eftre fort content de fafortune:Et jibur moy, 
ne pouvant que It>y en fouhaitter une meilleure i 
fi.vous le jugez digne de quelqu’une de vos fa- 
veurs, je la partagera/ volontiers avec luy ^ & ne 
icray pas moins que fi je la recevois moy-mcfme > 

Momseigneve, 

^ Vojhe, &c. 

Le zi, lanvicr 1 047. 






A Monjteur Conrart , Confi'tUerf^ 
Secrétaire düKoy. 

L e T T R*K xxvirr. î 




On s lE V» , . 

Ma mauvaife fanté s'eftant oppofcc jufques icj 
. à mes bons dcHeins > il ne m'a pas efté polfibic de 
vous rendre pIuftoH: ce devoir , ni de vous donne? 
ad vis dés le mois de May > qirc j'ay rcceu les Ser- 
vions de Monfieur Daillé &les Difeoursde MoiVi 
fleur Des-Cartes. L’un & l’autre m’ôc efcritdesci- 
vilitcz fi obligeantcs,5c m’ont loiié avec tan: d’ex- 
cès > qu’il n’y a que mon ftul nom qui m’appar- 
tienne dans leurs belles lettres. le ne m’y reconi 
nois quepar là; & lâns doute la grande opinion 
que ces deux grands Perfon nages ont conceuc de* 
moy, leur fera unjour reprochée parleurs Adver- 
faires. Ce fera une des erreurs de voflreexcellenc 
Heretique , & une des beveues de mon admirable 
Faifeurde lunettes. le n’ay garde, Monfieur, quoy 
que vous me puiffiez dire.de juger de cettuy-'cy.Ie 
fç 2 y qu’il ne voit que le Ciel au deflus de fa raifori, 
& que la Souveraineté n’a point de luge. Depuis' 
qu’ilmedit que fi je voulois, il me formeroit un 
Fantofme erf vingt-quattre heures, par la feule 
operation de fon innocente fcience, & finis l’em- 
jMoy des mauvais Démons , je creus dés lors , que 
fon efprit n’eftoit pas de mefme ordre que le- 
mien, & que c’eftoit un Héros, fçaehant bien 
que ce n’eftoit pas un Charlatan. Mais donnerons- 
nous ce mauvais nom à noftre * • * ? le ne pro- ' 
nonce point non plus là-defliis. Te crains feultf-' 
ment qu’il ait moins d’authorité que 3e zele, 
que les Parties ne luy deferent pas allez, pour trou- 
ver bou qu’il fc foii fait leur Arbitre de bonne 

rolon- 
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volonté , & fans en eftre prié de perfonne * * *. 

lefuUfansrcfervo, 

Mo M s 1 EV R> 

YeHre, && 

Lei4..Ianvier 1^40. 



A Monjieur Cofiar. 

Lettre XXIX. 

]M[ O N s I E V R. , 

l’ay employé Seneque & Bocce > le Pere Adam 
lefuitCjSc le Pere Efticnne Capucin» pour me con- 
folerde voftre abfcnce j Mats je lesay employez 
inutilement. Il faloit que ce fuft vous-mcfme qui 
me miffiez en edaide me paflér quelque temps de 
vous : & me trouvalîtez un rcmede , pour le mal 
que vous m'avez fait en mequittant. Vous venez 
de me rendre cét office d’une admirable m ^iere j 
Ét apres la bcll*iettre que j’ay receuc , bien loin, 
de demeurer affligé , je ne puis plus empelcher ma 
joye, de devenir infolcnte. C’eflun extreme mal- 
heur que d’eftre fcparé de vous. Mais c’eft une fou- 
verainc félicité que d avoit tant de part en voftre 
cfprit & en voftre cœur j & cette gloricufe nou- 
velle me ravit de telle forte» qu’aujourd’huyjc 
n’ay pas moins befoinde moderatiqpquej’avois 
befoin de conftancc il y a trois j ours. Si Monfieur 
de la Thibaudicrc n’eftoit porteur de ces veritez , 
je les eftendrois plus au.long»& les embellirois de 
plus d’ornement. Mais il veut luy»mefme vous les 
deiplier, & je me fie bien pliis en fa Rhétorique 
qu’en la mienne. li ne£aut»à mon advis,ni de l'une, 
ni de l’autre, pour vous perfuader que je fyis par- 
àtteinenc 

M 0 N s I E V K, * ■ 

fiMSçc, 



Le Oélobrei^4-j. 



Vtfirtf Sçs. 



A Madame h Cêmtejfe d&Bri(WJe, 

^ Lettre XXX. 

Al A I> A M E J 

Il n’eft point de lieu li reculé où la réputation 
de voftre venu ne foit arrivée. La voix publique 
m’en vient entretenir jufquesau Defert, & toute 
la Fiance eft en cela l’Écho deParis.Tout le moxr> 
de vous appelle la Bonne 8c la Bien-faifante de la 
Cour, & vous n’elles pas moins connue par ces 
noms aymables, que par le nom illuftï’e que vous 
portez,. C’eft ce qui m’empefthe, Madame, 4'em< 
ployer de l’art , & de chercher un long circuit de 
paroles , pour vous demander ce que vous ne me 
fçauriez refufer. Voftre proteéHon eft afl'euré, non 
fetilcmcnt au Mérité , mais auftl à quelque chofo 
qui luy refTcmble ; Et vous l'avez avoüé i Monf, 
l’Abbé de Sainft Nicolas, il y aquelquechofcqui 
vous plaift, ou qui vous trompe dans mes Efct'nt. 
Ceux que mon Amy vous prefentera de ma part » 
oTi't cfté desja veus au lieu où vous eftes , mais fi 
malades & fi defehirez, qu’on me mande qu’ils 
me feroient grand pitié en cét cftat-ld. l’ay peur 
qu'ils auront offenfé les yeux de Madame la Prin- 
cefle, s’ils ont paru devant elle, avec ces blcflùrcs, 
,& dans ce defordre ; & je voudrois bien qu’elle 
vouluft les revoir en meilleur & plus honnefte 
équipage. Vous pouvez me rendre ce bon office , 
en luy communiquant l’exemplaire que je vous 
envoyé. le vous fupplie trcs-humblcmcnt de me 
faire cette ftiveur, & de me croire , 



Madame, 

Le 14. Décembre 1^44. 



Vojlre, 8cc. 






AJAm^ 
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AMadame du Mujfér. 
Lettre XXXI. j 

A D A M E » 

. le voy bien que vous ne me voulez rien de»_ 
voir. Leprefentque je vous ay fait, aeftépayé’ 
plus qu’il ne vaut, par le remerciement que j’en ay 
reccuj &ce n’eft plus vous qui eftes obligée, ^’eft 
moy qui luis infolvable. En effet, que vous Içaii- 
rois-je rendre pour toutes les bontezde voftre let- 
tre ? ^our tant de rareté , d’excellence & de per- 
fcélion que vous me donnes? Quand j’aurois parlé 
des perles, comme on dit chez nos voifins j vous 
les avez achetées trop cher, en louant mes paroles 
avec cét excés.Il ne tiendra pas à vous que le Gm- 
ple & le provincial de mes Eferits ne foit préféré 
au poly & au courtiGin des Eferits des autres-.L’ou- 
vrage d’uu Ruflique aura place chez les Rois , 8 c 
fera confervé dans leurthrefor, G on vous en de- 
mande voftre opinion ; Si vous en eftes creuë, on 
m’ajouftera aux Vies de' Plutarque. le fuis“aflèz 
Illuftre , Madame , par l’cftime que vous faites 
de moy , & mon ouvrage eft trop heureux de lo- 
ger dans voftre Cabinet, & d’eftre quelquefois en- 
tre vos mains. Pleuft à Dieu qu’il vous'puft diver- 
tir agréablement , Mais quels fouhaits ne ferois^jc 
point , pour vous pouvoir plaire en quelque occa- 
fy>n plus importante, & vous tefmoigner par mes 
rplpcéb & par mon obeïlTance, que je fuis , 

Madame, ~ ,• 

Vbpe, 8 cc. • 

Le 17. Aouft 1^4.4. 



A Mon- 



A Monfieur de CouvreUes. 

Lettre XXXII. 
A'foNSIEVR, 

Ce iï*cft pas cftre mort au Monde que de vivre 
en vottre /ouvchir, mais c’cfl; vivre gloricufemcnc 
que d’cftre K>iié dans le Cabinet de Madame Def- 
loges , par vous & par Monfieur de Borftcl. II 
n’cft point de Vertu fi ambitieulc , qui ofaft en dc7 
firer davantage, ni qui vouluft choiûrpour le jour 
de fon Couronnement , un autre lieu & d’autres 
perfonnes. le voy donc bien que je fus traité avec 
plus de grâce que de jufticc , & je trouve mare- 
compenfc fi aii-defl'us de la médiocrité de mon 
mérité , que je confefle vous devoir tout ce que 
vouscroyez m’avoir rendu. Ce n’eft pas de cela 
pourtant que je vous fuis le plus obligé. Quelque 
honneur que) ’aye recéu d’une bouchç fi éloquente 
que la voltre, vos paroles meplaifent bien davan- 
tage, quand elles guerifl'ent, que. quand elles louent; 
& je vous remercie bien de meilleurcÿurdela 
cure de noftre excellente Malade , que de mon 
Panégyrique. Vousconnoifl’ant au point que je 
fais , je ne puis pas douter de la vérité de ce Mira- 
cle; Scjefçay il y a long-temps par expérience, 
que vous-vous mêlez de faire des chofes extraor- 
dinaires. le n’en pouvois plus fur le chemin de 
Poitiers, lors que vous m’apparuftes heureufe- 
ment , pour me fecourir : & il me femble que de 
m’avoirdélafl’écn un inftant, & de m’avoir fait 
trouver des délices dans une mau vaife hoftellerie, 
ii’eftguercs moins que d’avoir chafle la fievre leute, 
& d’avoir donné de Jaconfolation dune Affligée. 
Apres cela.pouvquoy parlés- vous delà force de mo 
llylc,& delà vertu de mes Efcrits,vous qui agi fiez û 
. effica- 
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ciEcacement dans voftre plus familieré convcria- 
rion, & dont chaque mot cft un remède ? Seroit-il 
polTible que vous gouftalTiez du .Latin , conceu 
dans la barbarie de mon village, d huit journées de 
la Galerie de Monfieur de Thou,& dix-huit ficelés 
apres la mort de Cicéron ? le ne fçay fi je fuis Goc 
ou Romain, ou fi c’eft jargon ou langage que je de- 
biteiMaisje fçay bien, que vous eftes paçfiiitcmeiic 
obligeant, & que vous eftimei j ufqu’àla bonne in- 
tention de ceux qui font mal. len’ayrieuàvous 
dire là-den'us,fi non que vous n’applaudirezjamais 
d mauvais Aéfeur , qui vous honore plus que je 
fais , ni qui foit avec plus de pollîon que je fuis > 

M O N s lE V R, 

Vaftre, &c. 

Le 10. Aoufti^38. 

, ' 

A Monfieur de Bot fiel. 

Lettr* XXXIIL 
AdoiJsiEVR, 

Mon filence de deux ans a efte uneflfèt de plu- 
fieurs mauvaifes caufcs.Il y eft entre du chagrin & 
de la douleui-jll y a eu un peu de desbauche, raeüé 
parmy beaucoup de pareffe, & quelques affaires. 
Vn autre que vous, trouveroiteftrangequeje mifle 
les affaires au nombre des maux. Mais puis-que 
Vous le fuyez jufqu’au bout du Monde, & que le 
loifir du defert vous femble plus beau que les plus 
dignes employs de la Cour, je ne dois point crain- 
dre de vous defeouvrir mon inclination , que vo- 
■ ftre exemple d j uftifiée. Vous m’avez obligé,Mon- 
fieur, des foins que vous avez pris.de me foire fça- 
voir au vray ce que je ne fçavois que par ouï-dire. 
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Quelque tnâl-né que foie le fils du Roulicr > c’eft 
un illuftre Maraud, & je le confidere comme le 
Ventidiusde noftre Siecle. Ce Ventidiusquibat» 
rit les Parthes en pluficurs journées , & tira raifoa 
des afFrons que les Romains en avoyent receus , 
eftoit monté de la Servitude au CommaBdement , 
par les méfmes degrez que celui-cy, & on chantoit 
de luy à Rome ce Vaudeville , 

Concurrite omnes Augures , Harufpices , 

Portentum inufitatum conflatum efl recent , 

Uam mulet ejui fricabat , Conful fuElut ejt. 

Il faut avouer que i^ous penetret bien avant dans 
la vérité des chofes. l’admire les Relations que 
vous m’avez envoyées : Et qui euft crû il y a dix 
ans , que le Limoufin fuft devenu aufli poly 8c 
aulli politique que la Tofeane ? 

O fertîlet defertt , &c. 

Continuez à me fajrc part des fruits qui naifienC 
dans ces arides lâblons, que vous avez fi bien cul- 
tivez. Souvenez vous de ma pauvreté parmy vos 
richefi'cs , mais ne doutei jamais, s’il vous piaift, 
que je ne fois tousjours avec beaucoup de recoa* 
noi fiance, 



M ONSIE VR, 

Le 28. Décembre 1^35. 



Vofire, &c. 




Lettre XXXIV. 
Onseigkevr, 




le ne fuis plus du nombre des Poètes profanes." 
La Sil ve Chrefticnne eft ache vée,& peut-eftre que 
vous ne ferez pas fafché de vous y voir , fous le 

nom 
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nom de Gr^/tW.Si vousaymez mieux celuyde.DR- 
fhnü , il a'eft rien fi aifc que de changer l’un pour 
l’autre } dccelafe peut, lâns que la mefure du vers 
en patifle : 

Nuâa hic (jfllaba conttmax repuffidt. 

Au relie , mes vers ne font point interefler , & 
^uand je vous loué, ce n’eft point un commerce de 
complimcns que j’exerce; Ce rie font point des lo- 
uanges, que je troque pour d’autres louanges. Ce 
n’eft pas meîme un a£lc 4 e gratitude que je rends , 
apres les faveurs que j’ay receués. Ces faveurs 
m’obligent à la vérité fenûblement , & la penféc • 
que vous avez eue de faire cent lieues pour me 
voir, remplit de gloire tout mon Defert. Mais 
quand vous auriez cenfuré l’ Autheur , de qui vous 
faites l'Eloge; & que vous me chaft'eriez par vos 
foudres d’auprès de vous, bien-loin de me venir vi- 
fiter chez- njoy,cftant i res- perfuadé de voftre Ver- 
tu, je l'eftimerois tousjouis tres-parfaitement. Il 
ftudroit d’ailleurs , qucjccombattiflc moniucli- - 
nation,&que je me fifléplus de violence que vous 
Jic me fçauricz faire de mal, pour n’eftre pas toute 
ma vie de toute mon ame, 

MONSEIGNEVR, 

... 1 : ‘ &c; 

Le I a. Avril 1^39- 



A Monfieur de Bois-Robert Metel , 
♦' At^ de Chdftillon. 

L e t t r e XXXV. 

> ■ • • 

O N S I E V R , 



. Toutes choies mcurcnr.Sc font fujettes à corru- 
ption, c’eft une loy generale: Mais vous avez des 
affcéÜonsqiii font privilégiées. Elles ne connoiC- 

fcnc 
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fênt point le déclin; Elles fe défendent de la vicil- 
leiTc ; Elles ne furent jamais plus vives ni plus ar- 
dcntes.Il m’a efté bien doux d’apprendre cette vé- 
rité dans la lettre que vous m’avez fait l’honneur 
de m’eferire , & d’y voir que je fuis encore voftre 
favory, apres vingt-cinq ans de faveur. Sans doute 
ôn nous propofera un jour en exemple, & nous fe- 
rons ajouftczauxFables &aux Hiftoires. Mais la 
belle chofe qu^ce feroit,Mou(ieur,fi les autres par-- 
lies de nous-mefmcs fe potivoient conferver dans 
la mefme force que noftrc amitié, & û la neige qui 
cft tombée fur noftrc tefte, ne fignifioit qu’il j^de 
la glace dans nos vcinesiVoilàce que nous couftenc 
deux vertus.dont nous-nous paflerions bien, l Ex- 
périence ér U ■Gravite.En ce Monde il faut perdre en 
acquérant; On ne peut fe faire refpe£fcr,fans fe fai- 
re plaindre, & l’Epithete de Vcncfable eftprefquc 
tousjours accompagnée de celuy d’infirme. Pour 
moy,jefens cette infirmité,autant defois quej’ay 
befoinde vigueur, je ne dis pas à courir & à lutter 
dans la lice, mais à cheminer le petit pas, & à faire 
quelques tours de noftre jardin. Tout mon feu 
s’eft retiré au fonds de monamc; oùpcuc-cftrejc 
vous pourrois dire qu’il eft encore allez vif, pour y 
allumer des penfées de joyc,& pour me faire Pofte 
fur mes vieux jours. Vous me parlez de ma Profe, 
beaucoup plus avantageufement qu’elle ne méri- 
te : Mais vous ne me dites pas un feulmot de cet- 
te nouvelle defcouvcrtc, que j’ty faite en mou 
efprit. Les Peres Bourbons & les Ambafl'adcuis 
de Suède la trouvèrent bclle,& me dpnucréht cou- 
rage de pénétrer plus avant dans le pais. Vous au- 
rez bien-toft voftre part des rare tez qui y croill'cnt, 
& que j’en^y apportées de puis quelque temps; 
Mais toute voftre part ne doit pas eftre. confondue 
avec celle du Public. le vous promets plus que 
cela. 11 ne fe fera point de débit de mon Latin , 

I que 
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que Metellui n’y prenne fon droit , & que vouSife 
vousrrouvici chez. Balzac , en auflîgrofle lettre 
que chez Horace, où vous avez veu plus d’une fois^ 
Motum ex MtteUo Confitle Civicunt, 

Le Prélat vaut bien le Conful : Et y a-t*ilrien 
que je ne doive à une afTcâion ü conftante & û 
pure que la voftre ? le fuis t 

Mons ie V r, « 

Vijlre , &c. 

Le Décembre 15^44. 

• 



A Monfieur de Scudery» 

Lettre XXXVI. 
A^Onsietr, 

Tout ce qui fortde vos mains, tout ce qui porte; 
Voftre nom , eft précieux. Voftre fouvenir eft ob- 
ligeant en toutes façons. Dans un billet écrit à un 
autre -, dans la fimplicicé d’une fubite penfée j ex- 
cité m^me par quelque hazard, i! m’auroicefté 
extrêmement cher.. le vous laifle à penfer avec 
quelle joyc je rayreccuj cftant enrichy d’une infi- 
nité d’ornements, & accompagné d’une éloquente 
Préface, que j’ay trouvé fuivied’ûn excellent Poë- 
nie. Si ce Poeme eft le dernier prefent que vous 
.rouliez faire au Théâtre , comme vons nous en 
faites-peur, vous ne pouviez pas prendre cortgé du 
peuple, par tth Adieu plus remarquable que celuy- 
lâ, ni qui vous en fift plus regretter. le fouferis 
. généralement à ce qui en a efté dit dans la Préfacé. 
Et j’y ajoufte, Monficur, que voftre xArminitu 
n’eft pas feulement voftre Chef-d’œuvre , mais 
qu’il eft aulfi Chef-d’œuvre de l’Art , & qu’il fera 
"T honneur à nos Mafes , & donnera de la jaloufic 4 

Icurâ 
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leurs voilincs.rajoufte encore, que c’eft un enfanr, 
qui marque le lieu d’où il eft venu , &fefentdu 
courage de fon pere. La fimple imitation , &la 
force emprunté* de la matierc,ne vont pas fi haur. 

Il y a icy quelque chofe de naturel & de propre; & 
ce n’cftoitpas allez d’eftre habile & homme d’e- 
fprit, il faloit eftrc brave & homme de cœur, pour 
faire parler fi noblement Germanicus & Armi- 
nius*. Vn Autheur qui vivoit de leur temps, a ren- 
du ce tcfmoignagc du dernier : 

Itivenii genere mhUU, manu fortU,fmfu celer, ultra 
Barbartm prompttu ingénié , nomine ,Arminitu, Segi- 
miri Principü gentU ejui filitu , ardorem animi vultu 
eculifejue praferens , afiduue militia iwfira prioris ce~ 
mes , èj-jamcivitat'u Romanajm etfueflremque etnfe- 
quutitJS gra^m , fegnitia Ducü in occajionem fielerU 
v/ùs eft', h attel imprudenter fpeculatut neminem ce lerius 
e pprimi quant qut^ihilum eret , ù- frequenti& tmm 
initiurn e{fe c alamilatis fecuritat em^ 

Dans ce paHâge ,Armtmus eft le fils de Segimiret 
Et fi cela eft , quelque Grammairien pointilleux 
De vous pourroit il point dire , que du pere d’Ar- 
jTiinius vous en avez fait fa belle fœur? Mais outre 
qu’il y a certains noms qui font communs à l’un & 
à l’autre fexe, comme Hippolyte, ,Anne, é-c. vous 
avez fans doute un fondement hirtorique, pour 
oppofer à cette legere objeûion.Elle m’a efté faite 
par un homme qui ne laide pas de vouseftimer 
parfaitement , & je vous l’envoye fans l’avoir 
examinée. lefcray tousjoursdcvoftreadvis, 
tousjours de toute mon ame , 

Mon si evr, 

Vbftrc, Scc. 

ImC i6. Avril iff+j. 

I Z . 
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A Monjîeur de Larme , Confeiller du Roy 
C7J fes ConJeilstQa Médecin ordinai- 
re de fa Majejié. 

' . Lettre XXXVII. 

Alo N s 1 E V R, 

l’ay trouvé trcs-belle la Médaillé d’argent, dans 
laquelle vous rcflufcitei Hippolytc,avecces trois 
mots, Dis Geniti potvere. Maisje fous- 
tiens de plus , que le nom de Dcmy-Djcune vous 
fçauroit eftre contellc, que par ceux qui ignorent 
lé mérité dcMonficur vollre Pere,& la noblcfl'e de 
voftrefcicncc. Le bon Seigneur , dont vous me 
parlez , ne fçait pas qu’outre Apollon & Efculapc 
fou Fils; il y a eu en Grèce un Hercule mdecin. Pe- 
trus Mommor l'appelle en François 
& on le voit encore anjourd’huy dans les Tapifie- 
rics de Clément Alexandrin. Mais le bon Seigneur 
ne fe fert que des Tapifl'eries de Flandres , ou de 
celles des Gobelins, & ne connoift point d’autre 
Hercule que celuy qui porte une mafluë & une 
peau de lion. Le Médecin Demy-Dieu , donc il 
s’agit, avoit un remcde infaillible , pour faire paf- 
fer les pafles'couleurs & la jauniflé en moins de 
vingt quatre heures. Il ne fe contentoitpas de don- 
ner aux Dames de la fantc & de l'embonpoint , il 
leur infpiroit encore de lajeunefle &de la beauté. 
Ce fut luy qui guérit la Reine- Alcefte , d’une ma- 
ladie, que la Faculté de Monpcllier avoit jugée in- 
curable ; Et je vous allégué particulièrement ce 
qu’il faifoit pour les femmes, parce que je fçay que 
vous fecourez plus volontiers , aufli bien que luy, 
le fexc le plus délicat & le plus infirme. Mais Her- 
cule m’a fait oublier H ippolyte , & j’ay employé 
d commenter voftre Médaille , le morceau de 

papier , 

* 
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papier, dans lequel je vous en voulois remercier, 
le n’en ay de reftç,Monûeur,quc pour vous afleu^ 
rcr, que je fuis tousjours parfaitement, 

Vtftre, &c. 

Le 12. Aouft 1539. 



A Monfieur Girard , Ojfictal Chanoi^ 
ne à' Angoulefme, 

Lettre XX”X VIII. 

jVI O N s T E V R , 

Il faut avoiiërque Mademoiiêlle deSchurman efl 
une mervcilleufc Fille, & que Tes Vers ne font pas 
les moindicsdcfes merveilles. le nepcnfcpasqiie 
cette Sulpitia , que Martial a fi hautement loücc , 
en fill de plus beaux, ni de plusLatins.Mais qu’il y 
a de pudeur & d honnefteté parmy les grâces & les 
bcautez de fes Vers ! Que la vertu de fon ame fe 
mefle agréablement dans les produftions de fon 
efpritüe vous fuis bien obligé de m’avoir fait con- 
noifli e cette mcrveilleufe Fille, & de tn’avoir en- 
voyé avec fes Epigrammes , l’eloquentc lettre de 
Monfieur Naude. le vous renvoyé le tout" par mon 
homme, quiferoit party dés hier, fans unc fortunc 
qui m’eft arrivée, pour rendre plus que je n'ay ic- 
ceu. Sur le point que je vous allois cicrire, on 
m’apporta un Livre nouveau, duquel ayant voulu 
lire la Préfacé, voicy ce que j’y ay trouve. 

Habemus in urbe^unius diei itinere bine dijîita, vir- 
ghiem mbilem , b*ud minus cjuam Hippian numerofa 
arte multifliam , ir tanto magü eonominemirandnm, 
^uad in hune fixum rarius cadit tanta ingenii facun- 
dit eu , tanta artium copia ^ cum omnes calleat , tôt 
vtrtutum conjunüio , cum nu(la careat. Quacun^ue 

I j manu 
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manu CQnfici ir trente cencipi pojftint , tenet una. Sic 
ptngit ut nemo mcliui. SaUpit^fingit excre, ex cent, 
ex ligne Jimiüter. Irt phrygionicaarte , ir in amnilut 
ijUét muUtbrium p*nt eurarum ô‘ operum, omnes anti- 
ifUiU is" hodiernÀ* provocat ne vincit mulkres. Tôt vero 
doürinnrum dotibus inJlruÜa efl,ut nefiitu in qun ma- 
^ nntiftet. Tôt linguarum donii ornata efl , ut non con- 
tenta Eüropa'u , in Orientent ufjHe,ftudio ù- induftriet . 
pervolnrit , compnratura iii HebraicoA , ir yArabicat , 
Syriacnftjue, quo4 ndjungeret jam ^uafiûs. Latine ita 
feribit , ut virorum ejui tota vita banc elegantiam af- 
• feBarunt, nemo poliüus. GallicM Epijlolat taies con- 
cinnat , ut vix meliores Balst/icius. Ceterisin Eurepot 
iifùatis linguû atjug beneutitur ac ihi ejuibusfunt ver- 
Oiaculx. Cltm ludeis Hebraice, cum Saracenü ^rabice, 
potejl commercium habere litterarum. Etiam virü ar- 
duM ir fpinoflu feientiae ita traHat , Pbilofiphiam 
vitmpe fchoUfticatn ir Theolo^am , ut omnes flupeantf 
^uia prodigio JîmilU res ejt , nemo amuletur, quia nema 
potejl imitari , nullus etiam invidea$,quia fupra invim 
diam ipfa ejl. 

Si Moufieùrde Saumaife eft autheur du Livre 
&de la Préface, comme oi\ me le mande, quand il 
s’en fera une féconde Edition , je le priera/ qu’au 
lieu de Gallicai Epifiolas taies concinnat, ut vix tnelio- 
res BalxAcius, il face meure multo minus bona/t ir 
minus GalUcoi BalzAcius. le croira/ encore cftre 
trop bon noté de ce tempei-ament que j’apporte à 
mon honncur.il y a de la gloire àettre fi prés d’une 
fi excellente perfonne , de quelque façon qu’on y 
puifle eftrej & dans une comparaifon comme ccl- 
Ic-la, le defavantage mefme eft obligeant. l’attens 
par mon homme les inferiptions de Gruterus , 8c 
le Chryfoftome du Perc Fronton. C’eft, 
Monsiëvr, 

Vofire,Scc. ■ 



Le i/.Mayi^+tf. 



L E T- 
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SECONDE PARTIE. 

LIVRE PREMIER. 

A Madame U Prmcejfe, 

L E T T R K I. 




La gloire ne doit point venir au Defcrt , &n’a 
point elle faite pour les Solitaires. Voftrc Altcfl'e 
me donne donc ce que je ne fuis pas capable de 
recevoir; & je le vous avoue dans une tres-gran- 
dc confufion de mon efprit , je me fens tres-indi- 
gne des favorables paroles que mou Neveu m’a 

I ^ dites 




« 




/ 
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ditcsdc voftre pair. le me fens neantmoins afler 
icléauferviccdc voftrc Altcflc,pour penfer méri- 
ter quelque aveu de ma dévot ion. le ncl^ay mef- 
melije n’avois point befoin d’apprendre quelle ne 
“luy cft pas dcfagrcablc , pour avoir le courage de 
travailler à certains Autels -que j’ayconceus, & 
dont le deflein ne m’a paadefplcu , enlesconce- 
Yant. Sans ce tefmoignage de voftrc bonté, 'Mada- 
me, je n’eufle jamais ofé quedcfi'eigner des Autels^ 
& faire Aes facrificcs dans mon coeur : le n’eufle 
ofé tout au plus, que faire partie du Peuple.dans les 
Feftes de la France , & méfier ma voix parmy les 
acclamations publiques , qui font aujourdMiuy les 
Mufiques de l’Hoftcl de Coodé, êc qui troublent fi. 
agréablement le repos dosla plus contente de tou- 
tes les Meres. C’eft vous qui l’eftes , Madame, & 
quiparlanaiflance d’un fcul Prince avez embelli 
loute la Terre ; C’dft voftre bien-heureufe fecon- . 
dite, à qui noftre Siècle eft obligé de fon honneur 
âc de fa lumière , à qui le Monde doit les derniers 
miracles qu’il a veus. Et fi le Roy régné bien-loin 
hors de fon Royaume ; fi fon Royaume n’a plus de 
frontière,, apres tant de viéloires gagnées pour ce- 
la, ce font à la vérité de grands ouvrages de la main 
d’un Prince de vingt-deux aiwjmais ils font venus. 
Madame , de ce premier chef d’œuvre du fang de 
Bourbon & de Monmorcncy.qui eft forti de vous. 
Y a-t-il de François, s’il n’eft cnnemy de fj^Patrie, 
qui vous refufe fes vœux , pour la durée de voftre 
contentement? Et ne devons-nous pas fouhai- 
ter à voftre Altefl'e la longue & paifible pofl’elfion 
d’un bien, dont nous fommes riches avec elle? 
Pourmoy, je prie Dieu, Madame, qu'il ne puif- 
fe jamais vous eftre ravi, non pas mcfme parla 
violente paillon de quelque Peuple , amoureux de 
la vertu héroïque , Sc par les Ambafl'adeurs d’une 
Couronne clcélive , qui pourroienc encore une 

fois 
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fois venir demander un Roy à la France. Ces 
mal-heurs, Madame, îonc les mal.heurs de. la 
trop grande félicité ; ils menacent les teftes de peu 
de Princes , & toutes les Princdl'es ne les doivent 
pas appréhender ; Mais je puis dire avec vérité , 
qu’il n’en arrivera point de plus funeftes à voftre 
Maifon , fi mes prières font' exaucées , & G je 
fuis auffi favorablement efeouté du Ciel, quéjc 
fuis paGTionnémenc , 

Madame, 

De Vojlre yAltejfe,Trei-humble, 8cc. 

Du I. Février i64f. 



A Monfeigneur le Duc de 

Pour Mmjieur le Colonel de * • *. 

LettReII. 

IV^ OnseiGnevr, 

La lettre que voftre Alteflè m’a fait l’honneur 
de m’eferire, a calmé le trouble de mon efprir. le 
voy bien, Monfeigneur, qu’on m’avoir donné l’al- 
larme , & qu’on vouloir exercer mon tnquictude. 
Mais la mauvaife opinion quej’ay du Monde, fait 
que je n’ay jamais beaucoup de peine à croire une 
mauvaife nouvelle. Sçaehant qu’il n’y a point de 
Saint dans le Ciel, qui n’ait efté calomnié fur la 
Terre , je ne penfois pas que le deftin de la Gmple 
& commune innocence deuft eftrc meilleur que 
ccluy de la haute & fouveraine Vertu. Ce Monde 
corrompu ne l’eft pas pourtant G uni vcrfellemciit, 
qu’il n’ait encore quelque partie faine ; Il fe trou- 
ve quelque lieu de franchife contre la pcrfecuticn ■ 
des Mefehans , & auprès de vous , Monfeigneur, 
.les gens de bien font en feuretc. Comme toutes 

I J vos 
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vos inclinations vont à la Grandeur, il n’y en a 
pas une quipanche à la Tyrannie, & pour ne fc pas 
conferverdai\s rcfprit de voftrc Altefl'e , il faut a- 
voir deflein de s’y perdre. Dieumegarde, Mon- 
feigneur, d’une fi dangereufe penfée. Puis que la 
Calomnie ne peut rien envoftre Cour, je h’appre- ■* 
hende rien en ce païs-la,& ma confciencc me rend 
tefmoignage de la paffion, avec laquelle j ay tous- 
joursefté, Scdefire tous] ours eftre, 

Monseignevr, 

Vejire, &c. 

Le IJ. Aouft 1^32. 



A Monfeigneur Seguier , Chancelier 
de France. 

Lettre III. 

N s E I G N E V R , 

le n’attens point vos gratifications, pour vous 
refmoigncr ma reconnoifiancc. La feule penféfe 
que vous avez eue de me favorifer, m’a desja ex- 
trêmement oblige. Quand elle demeureroit dans 
voftre efprit, lins produire fon efFet,ce feroit pour 
le moins une belle idee; Elle tireroit de l’oubly un 
homme dont le Monde ne fe fouvient plustElle ne 
me feroit point de tort, me reprefentant au Chef 
delà luftice, meilleur & plus digne que je ne fuis. 
Ce feroit , Monfeigneur , une a&ion intérieure de 
liberté & de choix , qui ne paflant pas jufqu’àaU- 
iruy, finiroit en clle-mefme, &-manquant de l’ap- 
parence, auroit fon rticrite dans la vérité. Le Peu- 
ple n’appelle bien-faïts que ceux qu’il manie, & 
qui tombent fous les fens ; Il ne les mefure que 
par les fuccés , qui font en la puiflancc de la For- 
tune, 



•X. 
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tune. Les Spéculatifs montent plus haut: Ils vonc 
prendre les grâces dans l’intention , comme des; 
aâcs purs & feparcz de la matière i & ne remet- 
tent pas leur gratitude à revenement, qu’ils 
la rcmettroyent au hazard. Ce qui u’eft pas enco- 
re, peut n’eftrc jamais, & les plus fidèles promefles 
font expoféesà toute l’incertitude de l’Avenir, & 
à tous les changemens deschofes humaines ; Elles 
nelaifl'ent pas pourtantd’eftre de fidèles promefi- 
fcs. Ainfi, Monfeigneur , j’ay receu de vous la fuj- 
veur qui fe doit dire proprement voftre,quoy qu’il 
me refte à recevoir le bien-fait du Roy j & je fou- 
ftiens contre ceux qui ne font pas de mon opinion, 
qu’en me promettant vou? m’avez donne. Il fe 
peut que je n’auray rien , àcaufe du malheur qui 
m’accompagne; mais il ne fe peut pas que je nç 
vous doive b«Bucoup , par les maximes que j’ay 
apprifcs.Voftre bien-veillance ayant fatisfait mon 
ambition, monbefoin ne me prefle pas û fort > 
que je le conte icy pour le principal. L’eftimeefl: 
quelque chofe de plus noble que le payement , & 
l’Honnefte me confolera tousjours de la perte de 
l’Vtile. Mais cependant, pour ne femblcr pas dé- 
libérer fur la réalité de l’obligation que je vous ay, 
apres la nouvelle d’aujourd huy , que j’ay apprifç 
dans les lettres de Monûeur de Bois-Robert , je ne 
veux pas différer jufqu’à demain , la proteftatioa 
que je vous fais, d’eftreparfaitement 

Monseignevr, 

Volhe t res-humble, rres-ebeïjfhnt, iy 
t res-obligé ferviteur, 

Balzac. 

Le 20. Fevnritf38, 

AMôn- 
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A Monfeignenr Seguier , Chancelier . 

• ^ de France. 

Lettre IV. 

Onseignevr, 

Vos faveurs juftifient ma folitude ; Sc la grâce 
que j'ay reccuè' à voftre recommandation , me 
donne rang dans le Monde , encore que je n'y fois 
pas ; Elle fait voir à ceux qui s’empreflent, & qui 
courent , qu’il y a une oifivctc que la Republique 
paye , & un repos que vous eftimez. Toutes les 
mains qui fervent l’Ellat> ne font pas employées à 
tuer des hommes , ni à remuer des machines. Il y 
en a que l’on leve au Ciel, pour féconder celles qui 
combattent, & pour demander à Dieu la viâpire: 
Il y en a qui font des Dépêches & des Commif- 
fions; Quelques-unes drefl'ent des plans, & tracent- 
furie papier ce qui fe doit exécuter à la Campagne: 
quelques autres travaillent fans bruit pour l’hon- 
neur du Prince ,•& pour l’édification de fes Sub- 
jets. le ne veux pas dire , Monfeigneur , que les 
miennes ayent éfté fi noblement occupées, ni pré- 
tendre à la gloire qui fut donnée à Phidias, d’avoir 
fait l’image d’un Dieu , qui ajoufia beaucoup d 
la dévotion qu’on avoit pour luy ; le dis feule- 
ment, que fi eftre homme de bien, &rbon Ci- 
toyen , eft la première partie de la définition de 
bon Orateur, on ne me peut difputer légitime- 
ment la moitié de cette excellente qualité,&qu’en 
tout cas , l’abondance de la pafllon mérité qu’on 
exeufe le defaut de l’art. le voy all'ez que vous 
elles indulgent jufques-là, & qu’il n’eft point de 
fi balle médiocrité dans la profefilon des bonnes* 
lettres ; que voys nç preniez plaiûr de relever par 
... voilrc 
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voftrc fa^cur.Vous aymez les connoiflances hon- 
neftes , parce que vous avez defcouvert leurs plus - 
fecreces & leurs plus particulières beautez ; Vous- 
vous oppofez au retour de l’ig4ferance , parce que 
vous fçavez bien , que files Françoisdevcnoienc 
Barbares , voftre vertu feroit mal-loiicc par des 
Orateurs & pàrdcs Poètes de Barbarie. Ce fera 
donc voftre proteâion } qui pour l’intereft de vo- 
ftre vertu, efchaufFera & encouragera les Efprits 
de voftrc Siccle.qui polira & civilifcra jufqu'à no- 
ftre rudcflè & à nos villages ; qui fera naiftre les . 
belles chofesde'touscoftez; qui rendra fçavame 
toute la France. Ce feront vos bienfaits , Monfei- 
gncur, qui remettront en honneur des pcrfonncs 
qu’on a autrc-fois àppcllées Saintes, & que main- 
tenant on nomme inutiles. Mais quoy que iev'ôus 
fois obligé de la nouvelle grâce qui m’acfté faite , 
ce ne font pas pourtant vos bien-faits que je vous 
demande principalement. Peu de chofes fuffifent 
à une anae qui agoufté de l’eftude de la Sagefl'c , & 
les neccflaires ne me manquant pas, je ne puis 
defirer d'autruy que celles dont je me puis paflcr , 
8c que dans la rigueur déjà Philofophie on cftimc 
fupcrftuè's. le parle des faveurs & des largefl'cs de 
la Fortuncjcar pour voftrc bien-vueillancc& pour 
voftre eftime ,je ne les mets pas en ce nombre-là. 
Ce font parties cfTcntielles de la félicité que je 
cherche ; l’^pn ay abfolumcnt befoin, pour la fatis- 
faéHon de ma vie , & il eft cenain que je ne ferois 
point content de moy-mefmc, li je n’eftois ap- 
prouvé de vous, de qui je fuis de toute mon ame , 

Monseigkevr, 

4 

Tresf)umùte,8cc. 

Le 6. Septembre lô^S. 

I 7 AhpiTi' 
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A Monfeigneur Seguier y Chmielier 
delrmce. 

% 

Lettre V. 

]Vf Onseignevr, * V 

Voftre bonté cft le feul droit que j’ay d’cfpcrer 
en elle ; Audi en vous demandant, je ne me fonde 
que fur ce titre, & je ne penfe pas que vous le vou- 
liez accufcr de faux. le ne vous reprefente point 
des fervices rendus j le vous allégué des grâces re- 
ceués , & pluficurs vieilles faveurs , pour en obte- 
nir une nouvelle. le vous ferois volontiers, Mon- 
feigneur , l’hiftoire de vos bien-faits , pour vous 
faire fouvenir du lieu où ils ont coultume d’aller , 

& daplaifir que vous avez pris à envoyer la Manne 
au Defert. Mais il ne faut pas tirer en exemple les 
hiftoires fingulieres, ni abufer des prefens du CicU 
le ne vous demande donc pas touûours de vos 
grands miracles; le vous diray feulement, que 
j’attens tousjoursde vous voftre ordinaire prote- 
éiion. Et vous ne trouverez pas mauvais, qu’avec 
tout le refpeû queje vous dois , & toute la recon- 
noiflance dont je fuis capable, je l’implore au- 
Jourd'huy pour une perfonne qui ra’cft proche par 
i’eftroictc liaifon du fang , mais dont les interefts 
me font encore plus chers parle facré^nœu de l’a- 
mitié. Cette perfonne vous fera fçavoir le mérite 
defacaufe, s’il vous plaift de luy faire l’honneur 
de l’cfcouter.-Et fi fon propre mérité pouvoit eftre 
, appuyé par mon tefmoignage , en vous afleurant 
que c’eft un Officier; qui a vieilli dans fa charge 
•f avec réputation d’intelligence & de probité, je ne 

I vous afl'eurerois rien qui ne vous puft eftre confir- 

mé parla voix commune de noftrc Province J'ofe 
me promettre,Monfcigneur, que vous ferez quel- 



\ ' 
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que fondement fur mes paroles, & que je ne feray 
ni tefmoin , ni intercen'eur inutile auprès de vous» 
Et bien que quand Je fonge à m’approcher de vo- 
flrc perfonne , la majefté dcl’Eftat qui l’environ- 
ne de tous fes rayons , me deuft effrayer en m’ef- 
blouïflknt , moy qui ne fuis pas accouilumé à tant 
de lumière, voftre bonté neantmoins,qui efl le tem- 
pérament de voftre puin'ance , & fur laquelle j’ay 
d’abord jette les yeux , me donne courage de mç 
bazarder encore d’aller jufques-là. le veux croire 
.qu’enl’occafionprefcntcje pourray vousaddreffer 
des vœux avec fuccés , puis qu’aux occafions pafl» 
fées vous n’avez pas attendu que je vous en fiflê , 
pour me faire des gratifications, & quec’cibdc 
voftre pur & libre choix que je fuis , 
Moxseicnevr, 

Vojlre, 8cc. 

Le 4.. Septembre i^+r. 

le me fuis imaginé, Monfeigneur, que vous ne 
feriez pas fafehé de voir quelques-u nés de m es der- 
nières compoûtiôs.l’envoye pourcct effet àMon- 
ficur le Prefident de Marca , un Poème Chreftieo 
d’aflcz longue h<ilcinc,&deux Epigrammes furie 
fujet des chofes nouvellement arrivées ; Futura ti~ 
ùi , Jllufirifiime viràrum , monument a tjualiacumqué^ 
mcA m Deum ir in Rempublicam pietatu. 

A Hc-'-feigneur Seguier , i^hanceüev 
> de France^ 

Lettre VI. 

M 

* O N s E I G N E V R , 

Si les affaires du Roy vous laiflênt quelque înw 
. tervallederelafchcpourlcs promenades de Chail- 
loc > Monüeurde **** vousprefenteradequoy 

vous 
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vous y divertir une demy-heure j & vous trouve- 
rez dans une prediftion de mes Mufes, le bon con- 
feil qu'elles donnèrent à celuy qui s’en eftfi mal 
fervi. Vous verrez, Monfeigneur, qu’elles averti- 
rent ce pauvre Mortel de fa prochaine ruine, quand 
il fut 11 téméraire que de perdre le refpeâ qu’il de- 
voir aux Dieux * * * *. Les Loix ont parlé autre- 
fois en rime, ou pour le moins en langage mefurc: 
Anacharfis & Solon ont fait des Vers; Nous en 
avons un volume de^ Monfieur le Chancelier de 
l’Hofpital. Et 1: le faix de rEftat,qui pefe plus qu’il 
ne fit jamais , vous permettoit de refpirer aujour-, 
d’huy 11 doucement, nous laifl'ant des fruits de vo- 
ftre loifir,vous nous laifleriezdes chef d’œuvres de 
noftre art. Vous le fçavez en perfcéiion , comme 
les autres chofes dignes d’eftre fccues;Et cette par- 
faite connofflance fait , Monfeigneur , que vous 
eftes icy comme ailleurs , noftre dernier & fouve- 
rain lugc.Lcs Academies, aufli bien que les Parle- 
mens, tiennent àhonneurde vous avoir pour leur 
.Chcf.Toutes fortes de Tribunaux font fubaltcrnes 
du voftre. Si Athènes n’eftoit plus Barbare , &fi 
Rome eftoit encore Latine, elles reconnoiftroient 
voftre authoritc. Et qui fera le fuperbe Poète des 
Païs-bas , qui face difficulté d’aCquiefeer à une aii- 
thorité fi intelligente; qui ne foufmette fes doutes 
&fes Ibupçons à. des Oracles fi certains, & venus (1 
immédiatement, du Ciel- *••***? Nous vous 
regardons non feulement comme noftre Prote- 
âeur, mais auffi comme noftre exemple ; Et par 
cette double raifon nos Vers , noftre Profe , nos 
Vœux , nos Hommages, vous font deûs. Mais en 
attendant que je vous rende les miens avec plus de 
folenniré , vous me ferez bien l’honneur de vous 
fouvenir qu’il yaimHermite au Defert , quieft 
voftre Courtifan dans le cœur, qui vous bénit fans_ 
celle , quoy qu’il uc vous eferive quewremenc ; 
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& quand il vous cfcriroit tous les jours , qui fera 
tSute fa vic,Monfcigneur_; avec plus de vérité que 
de montre, & plus de rcle que d’intereft , 

Vbftre, "&c. 

Le 8. AouH 1^42. 



\neur Seguier^ Chancelier 
de France. 



Lettre VII. - 

O K s E I G N E V R , 

’ Acquérez tant qu'il vous plaira, de nouveaux 
droits fur ma liberté , je ne puis pas ellre plus à 
vous que je l’eftois. Vous aurez tousjoursplufieura 
grâces à me faire, mais je n’avois qu’un cœur adon- 
ner, que je vous ay offert il y a dixhuit ans, & que 
vous aviez gagné, avantque je vousl’offriflé. Le 
prefent que je vous en fis , fut véritablement bien 
■petit ; le fuis honteux de vous en faire fouvenir 
à cette heure que les grands cœurs font fi neceflai- . 
res dans les grandes entreprifes: Et fi vous ne con- 
tez pour quelque chofe beaucoup de paffion & 
beaucoup de zelc , je ne devois pas vous alléguer 
en temps dUguerre , unepiccede fipeud’ufage 
• queccttc-cy. Toutefois, Monfeigneur, la violen- 
te paflTion ne trouve-t-elle point fa place àvoftre 
fcrviccPNc pourroit-il point fortir d’une ame plei- 
ne de zelc , quelques penCes afl'ezcourageufcs , 
pour aller plus loin que noffe Siècle , & afl’cz no- 
bles pour ne pas faire de tort à la gloire de voftre 
nom? Il y a des perfbnncs qui fe l’imaginent en ma 
favcur;&je ferois bi'en-heureux,fi elles n’eftoient' 
pas mal perfuadées. Comme c’eft le plus ambi- 
tieux de tous mes deû'eins , c’eft le.plus ardent de 

tous 





ÎIO LeTT R E s C H 01 s lE s 

tous mes dcfirs. Mais en cecy, il faut l’avouer , Je 
fuis peufatisfait de moy-mefnie: Quoy que vucil- 
lent dire les perfonnes qui inefavorifent,j’ay beau 
cherchei" dans mon efpric, Je n’y trouve pointée 
fonds deftiné pour la recompenfe de la fupréme 
Vertu, pour le payement des aftions héroïques , 
pourle prixdece qui n’en a point.Ic manque d’ail- 
leurs de cet autre cfprit, qui defccndd’cnhaut , 
& que l’on appelle Enthoufiafme. Les Mufes ne 
me refpondent pas toutes les fois que Je les appel- 
le, & j’ay fouvenc commencé des Poëmes, qui ont 
fini dés l’in vocation. Peut-eftre que je feray mieux 
infpiré à l’avenir. Les belles chofes me viendront 
à la fin du Ciel, &je pourray avoir ma part des 
lumières qu’il envoyé à mes Confrères de l’Aca- 
demie. l’attens avec impatience cette heure d’in- 
Ipiration , afin de la bien employer ; & Je ne fçau- 
rois vivre content , que Je ne vous aye tcfmoigné 
par un aéie illuftre de gratitude ( pardonnez-moy 
l’Illuftre en cette ôccafion ) que je fuis, comme je 
le dois efire , 

Momseignevr, 

yô/lrr, 8ec. 

Le 2 f. Février 1 6 +y. 



A Monfeigmur V Archevej^tu de 
'Iholofe, 

L E T E VIII. 

O^SEIGNEVR, 

Les nouvelles quej’ayapprifes par voftre lettre, 
’fom fi glorieufes pour vous , que vous honnoranc 
au point que je fais , Je ne puis pas m’en réjouir 
médiocrement. A la fin vous avez eu raifondu 

■ Sénat, 
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Sénat, mais c’cft le Sénat mefme qui vous l’a faîte: 
Non feulement vous recevez les j uftes honneurs , 
qui vous font deûs, mais vous les recevez du con- 
fentement de ceux qui vous les difpucoicnt, & par 
un mefme fuccés vous avez gagné voftre caiife 8c 
raflFcéliondc v.os Parties. Ainû,quo/ que la viûoi- 
re foit bonne, la paix cftant encore meilleure, rien 
ne doit manquer à voftre (atisfaâion , puis que 
vous avez obtenu tout à la fois le Bien 8c le Mieux, 
Rcfte, Monfeigneur, à jouir de ce beau calme , & 
de CCS jours de ftjenité que vous- vous eftes ac- 
quis; c’cft adiré à les employer tous entiers à la 
moiflbn , qui vous attend, & à la conduite du 
troupeauque lefus-Chriftafiéd/oftre^oin.Si vous 
cuiTiez voulu, vous pouviez prendre im autre chc>- 
min , pour arriver à la gloire: Mais tout bien con- 
ûderé, celui-cy cft le plus afleuré, & le plus coty^, 
à qui ne vife qu’à celle du Ciel. Quand vous pour- 
riez aller au delà du Cardinal Baronius, par la foli- 
dicé de voftre doélrinc , il vaut mieux fuivre le 
Cardinal Borromée ^ parlafaintetc de voftre vie , 
& faire des chofes à eferire , qu’eferire des chofes 
faites . Que j’eftime heureux les moindres ou- 
vriers dont vous-vous fervez en vos grands tra- 
vaux! & qu’il mefafche de vouloir tousjourscftre 
auprès de vous, & de demeurer tousjours icy,avcc 
des fouhaits , & des pafllons oifives de vous teC- 
inoignerjc nefçay quand, quejc fuis plus queper- 
fonne du Monde , 
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lyire , &c. 
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A Monfeigneur t Arehevefque de 
Tholoje. 

\ 

Lettre IX. 

0 N s E I G N E V R , 

11 n’y a donc point moyen que j’execute ma 
grande entrcprife , &que je face ce que je médite 
il y a dix ans?Mon voyage de Languedoc fera donc 
tousjours l’exercice d’un hommequi ne fe remue" 
point, ou lefonge d’un homme qui veille ?. Si le 
Ciel le veut ainfi , j’auraypour le moins çecy de 
bon,& rien ne peut m’empefeher de j ouïr en efprit, 
du contentement queje me figure. Mon imagina- 
tion , qui a la force de m’approcher des lieux où 
je«ie fouhaite , me promené fans celle autour de 
ce bon-heur efloigné ; me met en pofl'effion d’un 
desappartemens de voftrc Palais; me loge jufques 
dans'voftre Biblicgheque ; O que je mépriferois 
dans ce logement le jafpe & les dorures de l’Efcu- 
rial ! Et en effet , ce feroit bien habiter une plus 
noble & plus fuperbe demeure .Ce feroit eftrc ho- 
fte d’une infinité depuis Ef^rits, &dcbien-heu- 
reufes Intelligences: Ce feroit, à la fortie d’une ta- 
ble chargée d’Ortolans & de Melons, avoir encore 
dequoy fe nourrir de Lumière & de Vérité le ne 
cherche point lesgrands mots, pour en abufer : le 
m’en fers en leur propre Sc naturelle lignification. 
Et qu’eft-ce, Monfeigneur, que le defirde connoi- 
ftre , & l’ambition de fçavoir, peut s’imaginer 
4|exquis & de rare , qui ne fe trouve ou dans voS 
Livre?, ou dans voftre converfation ? M^memoi- 
re m’entretient fans celle de ces raretez ; & fi les 
journées de Tholoze font de mcfme eftoffe que les 
heures de Saint- Amant , les riches & les precicu- 
fes journées que ce font! Que ces trois ou quatre 

•heures 
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heures que j’eus l’honneur de pafler avec vous , 
me defeouvrirent de Siècles & d’Antiquité;& que 
vous m’appriftc's de chofes, non fculemcnc que le 
Peuple des fçavans ignore , mais que pcut-cftrcles 
Princes de l’Efcole ne fçavent pas ! Les divers 
Eferitsque vouseuftes la bonté de me faire voir, 
me laifl'erent dans l’ame une fi belle idée du Chri- 
ftianifme,que je fis divorce à l’heure mefme,avefc 
toutes mes vieilles Amours, & dis adieu àtoutes 
lesMufes qui ne font pas Saintes.Ie ne parle depuis 
ce temps-là, que primitive Eglife & que Conciles 
Oecuméniques; &vous m’avez ûfort de fgoufté 
de RomePayenne, qu’aux endroits de l’Hiltoirc , 
oùje rencontre les il méprend quelque- 

fois envie de mettre le Labarum. Vne communi- 
cation, où il y a tant à gagner , mérite bien d’efire 
recherchée , fnft-elle aux extremitez de la Terre j 
faluft-il faire pour cela un voyage de mille lieues j 
Et adiré le vray,les epurfes des Philofophes Grecs 
en Egypte, font bien de la honte à mon immobili- 
té. Il faut, Monfeigneur, piquer cette léthargie, ou 
pour parler plus humainement, il faut fouftenir 
cette foibleflé,&foulager cette infirmité: Et puis 
qu’il cft impoffiblc qu’elle fouffre le carrofle, hors 
du Cours & de la Prairie,j e vais de ce pas luy ache- 
ter une litière, qui la rende capable de faire voya- 
ge, & qui me porte fans agitation , aux pieds d’un 
plus grand Maiftre que Gamaliel. L’ambition d’un 
efprit guéri de la Cour,fc doit terminer en ce lieu- 
là; oùje recevray vos refponfesfur mesqueftions, 
apres vous avoir rendu mes refpefts; & vous avoir 
juré en prcfence d’Eufebc , de Theodorct, &de 
fcmblables tcfmoins, que je fuis tousjours par» 
faitement , 

Monseignevr, 

Vofirti 6cc. 

Le 4.. Mars 1^4- 1, 

, kA "Mon- 
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Ei^, Lettres Choisies 

à 

A MotjJieur le Gras , Confeiller du Roy en fin 
Confiil d'EfiatyÇ^ MAÎfire desRe^uefies 
. ordinaire de fin Hofiel. 
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Lettre X. 
^^Onsiev r. 

Ma paflîon n’cft point fatisfaitc de ce qucj’ay 
dcsja fait: Elle rti’en demande davantage. Et apres 
avoir employé la langue des Dieux àloucrvoftre 
haute probité, voftrc grand fens,& vos belles con- 
noifl'ances , il faüt que je vous die en termes hu- 
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mains 5 que i’eftime cneorc plus l’Amy qucle lu- 
ge, & le généreux que l’intelligent. Vpus m’avez 
defirc de fi bon cœur ce que vous n’avez pû me 


1 , 
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donner, que je penfe vous le dcvoir,quoy que je ne 
l’aye point receu.L’intcntion eft quelque chofe de 
plus obligeant, & de plus noftre, que le fuccés : Et 
puis que vous l'avez eiie toute entière , de me fai- 
re jouir de lagrace quim’avoitefté accordée, il ne 
s’clT: rien perdu de voftre faveur, bien que la For- 
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tune n’ayt pas voulu achever le refte. Ce refte, 
Monficur, que le Peuple nomme le tout, n’eft que 
la partie materiel de l’obligation ; Et cette For- 
tune, qui prend plaifirà.fe jouer des evenemens, 
& à deftruire les efperances , ne touche point au 
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principe de bien faire , qui refide dans l’ciprir. 
Vous avez donc cfté bien faifant en dc/pit d’elle , 
&jéferay reconnoiflant de la mcfme forte : Car 
quelque mal-heur qu’elle ait envoyé furie don du 
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Roy , qui n’a pû pafl'er à la Chambre, elle ne fçau- 
roircmpéchcrquejc n’aye trouvé un grand rhrefor 
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dins la ruine d\inc aftaire de trois mille francs : le 
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parle, Monficur, de l’aflcuranccque j’ayd’eftre 
ayméde vôus , avec laquelle je n’oferois me dire 
mal-heureux, & que pour Je moins je remporte 

quitte 
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quitte delà ncgotiation de monamy. Ilm’efcrit 
làdeflus des veritez fi agréables à croire, & fi aVan- 
cageufes pour moy, que je ne puis pas douter que 
je ne fois riche du gain que j’ay fait , encore qu’il 
ne foit point entré dans ma bourfe , & que je ne 
vous remercie que de ce qui m’a efte rcfiifc. Mais 
c’eft que j e fçay feparer le fpirituèl d’avec le rerre- 
ftre : le fçay eftimer,au lieu que les autres content) 
& eftant fatisfait de la chofe , fans eftre embarafi’c 
du calcul , je fuis, Monficur , de la plus pure"& de 
la plus noble maniéré de toutes , 

V*flre,Scc. 

Le 4. luin i tj+y. 



A Maiiame U Duchejfe 

•• 

Lettre XI. 

ÎvIadAME, 

Il y a dix ans que Vous n'avez eu de mes non* 
velles , &i’ay reccu aujourd’huy une lettre de vo* 
ftie part, tres-civile, tres-obligeante, tres-digne dc 
voftre parfaite gencrofité. le confidere cét hon- 
neur, comme une grâce du Ciel, arrivée à un hom* 
me qui ne prie point Dieu. Il ne fait ni Tcrtftt ni fa- 
crifices, 8c fon indevotion ne laiflé pas d’eftre heu* 
reufe ; Elle reçoit ce que mente la pieté. Vous 
av9E de ces boutez du Giel,parmy les malices de la 
terre : Vous cherchez ^ Madame , les Sauvages 
qui vous fuyent Il ne fout f^is néant- 

moins prendre tant dc peine à fe donner mauvaife 
réputation, ni fe deferier avec tant de foin. Sans* 
doute. Madame , vous avez plus d efgard au fonds 
de s chofçs qu'à leur dehors. Vous avez le don de 
voir les amcs,8c vous voyez panconfequent que le 
fccret dc mon coeur me juftific de toutes les mau- 
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vaifes apparences qui me condamnent. C’eft im 
licirqucjc vous conferve tousjours,quoy que je ne 
vous en rende jamais conte.Tout y ell plein de zé- 
lé & de révérence pour voftre vercu: Et fi lesadlcs 
extérieurs n’eftoieiu de l’eflencedu vray culte, je 
voudrois difputerau plusaflîdu de vos Courtifans, 
la gloire d’eftre plus à vous qu’il ne penfel’eftre. 
Cela eftant, Madame, ne vous imaginez pas que je 
puifl'e délibérer fur une propofition qui regardera 
voftre fervice, ou voftre contentement., ni qu’il 
me faille poufler , pour me faire entrer dans vos 
pallions. le defirerois qu’elles fuflenc moins juftes 
qu’elles ne font , afin que mon obeïfl'ance fuft plus 
pure qu’elle ne fera, & que vous vifliezque je fçay 
faire voftre volonté , fans interpréter vos corn- 
mandemeus. Le Gentil-homme qui m’a pailé, en 
me rendant voftre lettre , vous confirmera ce 'que 
■je vous dis,& vous fera fon rapport des chofes qu’il 
a desja veuès.Ie les avois commcncées,fans que je 
fceufl'e voftre defir. La fin fuivra bien-toft le com- 
mencement, & quand vous me ferez l’honneur de 
jetter les yeux fur mon travail, vous agréerez, je 
m’afléure,ma dévotion. Elle ne laiflbitpas d’eftre, 
encore qu’elle ne paruft pas , &j’ayefté, comme 
je feray toute ma vie, de toute mon ame, 

M'^A DAME, 

Voftre, 6cc. 



Le 14. Mars 1^43, 



Ah Ke\erend Verc Vital Theren,Theologien 
de la Compagnie de lis v s. 

r 

Lettre XII. 

Al On Révérend Pere , 

£ft-ce bien moy , de qui vous avez chante de fi 

belles 
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belles chofes? l’ay de la peine à le croire ; Et quoy 
que mon Amy me ra{Teure,& que Je life mon nom 
dans vos Vers , je ne fçay s’il n’y a point un autre 
Balzac , plus digne de cét honneur. Peut-ellre que 
Je ne fuis pas le véritable, & que je dois ma bonne 
fortune à un équivoque. Il me fouvient néant- 
moins , d’avoir oui dire que c'eft un des pail'e- 
temps de lupiter, d’enrichir la pauvreté, & d’efle- 
ver la ball'efle; Apres quoy je ne m’eftonne pas que 
les Miifcs foyent de l’humeur de leur Perc,& qu’el- 
les vuéillent prendre le mefmedivertiflément que 
luy.Vous avez donc annobly par voftre plume,une 
viûon qui vous eft venue d mon avantage : Vous 
avez mis de la terre dans le Ciel ; Vous avez fait 
Tapotheofe d’un homme vivant, -d’un homme qui 
n’a point de Légions'; qui n’eft point vcftu de 
pourpre; qui ne vous a point fait^aftir de College. 
Et encore vous avez apporte plus de pompe,& plus 
d’omemens à cette apotheofe definterefl'ce, qu’il ne 
s’en trouve danscelle qui nousrefte de l’Antiquité', 
& qu’Herodien a û magnifiquement décrite. C’eft 
trop de beaucoup, mon Reverend Pere ; Quand 
mon efprit feroit modéré, ma profperité eft’dére- 
glée,& j 'appréhende avec raifon lajaloufie de cet- 
te Deeflê, qui s’appelle en la langue de vos Vers, 
U terrible NcmeJù.ËWc punit les hcurcux.aufl^bien 
que les fuperbes , & ne foufFre pas volontiers que 
les feftcjs’achevent , fans les troubler. Mais n’y* 
auroit-il point moyen que pour fon droit , & pour 
le tempérament de mon bon-heur , elle fe vou- 
luft contenter d’une douzaine d’accès de fièvre, 
& de trente-cinq onces de fang.qui font desja for- 
tics de mes vénes par arreft du Médecin ? Sij’cn 
cftois quitte pour cela, je prendrois mon mal 
pour un remede , & croirois avoir bon marché 
de vos loiiangcs. Eftrc loiié du Pere The t on, elt. 
ce un bien , qui fe puiû'e tacheter trop chèrement ? 

K & 
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& ne devroit-ce pas cftre l’ambition des Roys , 8 c 
le fouhait de ceux qui pofl'edent tout ? La gloire 
donc vous edes l'Arcifan , n’a rien de fragile ni de 
mortel : Celle que voué m’avez donnée, ne fe per- 
dra point avec mon nom, qui luypourroic eftre 
contagieux ; Elle fe confervera,& mon nom auflî, 
par l’excellence de voftre travail : La Pofterité la 
recevra auffi pure & auflî nouvelle, qu’elle eft for- 
tie du paquet que j’ay receu , & les Marbres feront 
de la pouffiere , quand vos ouvrages feront encore 
en leur entier ***•*». Pour un Avenir fi glo- 
jrieux ; pour tant de Siècles de bonne réputation ; 
pour l’Eternité que vous m’afl'eurez, il eft bien 
raifonnable que je fois paVfaitemcnt toute ma vie , 

Mon Reverend Pere , 

Vodre, &c. 

Le 20. Mars 1^43. 



A Monfieur Daillé. 

- Lettre XIII. 

O N s 1 E V R , 

Bien que d’ordinaire je fois peu fatisfaitde moy- 
mefme,jc n’oferois faire le délicat d’un travail qui 
yousapleû. Vos loüangcs donnent unc/econde 
lumiereà mes Eferits, qui durera plus que celle de 
l’imprcflîon , & qui me les fait trouver plus beaux 
qu’ils ne font. Parmy tant d’eftime , & qui vient 
défi bon lieu, il feroit difficile d’eflre modefte. 
Pour le moins, je fuis refolu de n’eflre pascomplai- 
fant à ceux qui ne me font pas équitables. Quand 
j’abandonnerois mes intercft.',je dois foullenir vos 
opinions, & avoir foin de moy, pour l’amour de- 
vons. Quiconque donc vous contredira , ne penfe 
pas me parfuader. Te n’en excepte ni les Courti- 

fans. 
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fans, tù les Douleurs. Si la Cour elle-mefme s’ima- 
gin^e fentir en mon François quelque odeur det 
Provinces de deçà Loire, & û l’ Vniverfité ne gou- 
fte pas mon Latin, puis que vous-vous elles declar 
rc pour l’un & pour l’autre, je diray quela Cour 
eft enrhumée , 8ç que TVniverlité a legouft mau- 
vais. le voiisrecormois, Monûeur, pourlcgitÿne 
luge des deux temps; le parle de la venerable An- 
tiquité & de nollrc belle Barbarie; de la langue du 
peuple Souverain & Viâorieux,& du changement 
qui s’en eft fait dans le déclin de l’Empire, par les 
Nations vaincues. Vous avez tiré des bons livres 
l’efclat & la majefté de la langue morte, & du boa 
ufage, la netteté & la noblefl'e de la vivante. Vous 
elles riche de naiflance & d’acquifition, &avez 
droit de maintenir dans la vieille Rome le rang 
que vous tenez parmy les Eloquens de Paris.Quel 
avantage ell-ce que de pouvoir dire , / ay cct hom~ 
me-lade mou coflél Iln’eft point de Pafl'c- volant , 
qui ne Toit receu fous un aveu li confiderable ; ni 
de Chicaneur , qui ne redoute une jy^çc fi intelli- 
gente; ni d’Ennemy, qui ofe attaquer un lieu que 
vous défendez. C’eftoit pourtant allez que de le 
défendre; Vous l’crabclliflcz avec tant de foin, & 
Icparczdc tant d’ornemens,quc moyqui l’ay fait, 
ne leconnois prefque plus.Quoyquc vouspuiflîez 
dire, ce font vos fleurs & non pas les miennes, qui 
enrendeijt ies avenues agréables; Et qui verroic 
voftre lettre au commencement de mon Livre, ne 
chcrchcroit point plus loin , le Printemps ni les 
Bouquets que vous promettez. le conferve cette 
lettre, comme undesplusprccieux titres de mon 
thrcforldlaproduiray en temps & lieu, contre les 
oppolitions des Grammairiens &: des Sophiftes.Ec 
je ne fuis pas enfant d’une Mcre fi chagrinc,qu’elle 
ne m en donne la liberté,& ne me permette d’efti- 
iijcr un Eftranger, qu’elle feroit tres-aife d’adopter, 

K a & de 
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& de faire fieu. C’eft de fon confcmemcnt , n en 
doutei pas , & fans m’cüoigncr de fes maximes , 
que je fais pfofcflîon de vous honnorcr , & d èftre 
parfaitement , 

M ON SI E V R , 

Vojlre , &c. 

Le 24 -. Décembre 1 639. 



A Monfeigneur le Comte d" A'vmx , S«r- . 
intendant des Finances, (^c. 

Lettre XIV. 

]V[ Onseignevr, 

Vos faveurs ne me font pas des chofes nouvel- 
les, & la grâce que vous venez, de me faire, eft une 
naion , dont vous avez fait habitude il y a long 
temps; Dans la plus grande chaleur de la guerre 
qui s’eftoit allumée contre moy, vous defendiftes 
mon innocencj : Vous fulles plus fort que la Ca- 
lomnie; & files ScHatcurs & les Cardinaux font 
aujourd’huy mes partifans, c’eft parce qu’à Venife 
& à Rome vous avez efté mon proteacur. Vous 
m’avez fait valoir de la mefme forte en Allema- 
gne, & dans les Cours les plus efloignees de noftre 
Monde. Voftre ji^ement a règle celuy des Poten- 
tats; Et les lettres que je reçoy, datcv du rivage 
de la mer Baltique , font des effets de la curiofite 
que vous avez donnée aux gens du Nort,dc con- 
noiftre une perfonne que vousaymez. Maisdifll- 
muleray-je le plus bel endroit de mes Aventures? 
N’cft-cc pas vous, à qui je dois cet illuftre Arreft , 
que le Roy de Daunemarc prononça en ma faveur. 
Et ne vous prit- il pas pourlbn Afléfleur, voire pour 
tout fou Confeil , lors que l’Evefqué Luterien, qui 
me chicanoic , perdit fa caufe , dans une Audience 

corn- 
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compofee de Princes & de Princefles ? Puisque 
vous- vous eftes fouvenu de moy à Coppenhaçen ^ 
vous n’avicz ^ardc de m’oublier à.Paris; & ce qu’ô 
me mande des dernières obligations que je vous 
ay, m’a fi peu furpris , qu'encore que j’en aye efte 
touché, la nouveauté leur manquant pour me pou- 
voir eftonner, je n’en aypûtcfmoigner d’émotion, 
l’ay eu de la joyc de voir la conïlance de voftre 
bonté; Mais cette joye n’a point excité de mouve- 
ment extraordinaire dans mon cœur: Elle ne s’eft 
-point monftrée au dehors , par l’agitation de mon 
vifage: Elle ne s’eft point échapée plus loin.pardcs 
exclamations indecentes.Mareconnoifl’ance aefté 
ftmple&fans trouble;Trouvezbon àprefent qu’el- 
le ne paroifl’e pas incivile & fansrcfpefl:. SoufFrea 
pour le moins qu’un Grammairien parlé propre-* 
ment, & ne me défendez pas, comme vous faites , 
de vous appcllcr Monfeigneur. Vous l’cftcs', certes, 
par tan| de droits, que je ne prêtent, ni ne t'cux ja-- 
mais de libcrtéiEt fi un homme que vous avez ac- 
quis, que vousavczconfervc.àqui vous avez don- 
néde l'honneur, àqui vous avez procuré des grâce?/ 
ne doit pas fc dire à vous, je ne fçay pas avec toute 
ma Grammaire & avec tous mes Diâionnaircs , 
quel nom trouver à cét homme-là.Mais il y a bien 
■(iavantage,&j’ay receu encore d’autres bien-faits. 
Quand jene feroispas le fujet que vous avez peint/ 
& que vous avez embelli , vous eftes Maiftre de 
l’art , qui nous fournit les couleurs , & les embel- 
lifl'emens : le n’en ay à ma part que ec que vous 
m’en avezdiftribuc.Et combien de fois ay-jc pro- 
tefté ett pleine & célébré Academie, qucj’avois 
moins profite des préceptes de Quintilicn que de 
vos exemples; Et que je m’eftois fait plus riche de 
cc quej’avoisrecucillyde voftre bouche, que de ce 
que j’avois fouillé dans les threforsde l’Antiquité 
C’eft cette éloquente bouche , qui afouvent valu 
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àla bonne caufe,plusquelcs bras de toute Une At~ 
mécjC’cft par elle que le Roy parle fi haut & fi efii- 
cacemenc aux Elira ngers ; qu’il fe fait tant d’amis 
& de ferviteurs , je dis de ferviteurs Souverains & 
Independans.S’ilm’eftoit permisse diroisque vous 
m’avez gagné par la mcfme force, & que vous me 
poflédez par le mel'me droit ; queje fuis un de vos 
premiers vaincus, & de vos premiers afl'ujettis;que 
je me rendis en vous abordant; queje trouva/ ma 
félicité dans ma fujettion. Et cela eftant, Monfei- 
gneur.je ne vous appellei-aypas Jlf9ny?/^««/r?7ous 
ne ferez pas mon Patron en Italien , & un de mes 
Héros, quelque langue queje parle? Vollre mode- 
ûie arreftera ma gratitude fur mes lèvres, ou vou- 
dra l’cftacerde mcsEfcrits?Vne telle violence n'eft 
pas en vollre pouvoir. Difpenfez-moy tant qu’il 
vous plaira, de ce que je dois au rang que vous te- 
nez dans le Monde; vous ne fçauriez m’empefeher 
de reconnoillrc la fuperiorité qu’exerce la Vertu 
dans le Monde raifonnable ; vous ne pouvez pas 
donner fon interell, avec le vollre. Il faut rendre 
des refpeéls non communs aux perlbnnes extraor- 
dinaires : Et vous voyant fi ellevé au defius des 
chofes humaines, par la fublimitéde vollre ame , 
j’ay peur de conclure baflfement , & de ne vous en 
dire pas allez , fi je me contente de vous dire, que 
je fuis avec quelque forte de religion , 

Monseignevr, VoJIre, &c. 

Le a. luillet 1^+3. 

Monjteur Remy , Profeffeur en Rio- ' 
quence , ^ Poète du Roy. 

Lettre XV. 

JS/fo N s 1 E V R , 

Ce n’cll pas d’aujourd’huy que je connois & 
'•Sf que 
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qucj’cftime vos Mufcs. Il y a quinze ans de bon 
conte que je fuis leur obligé , & qu’elles prirent 
ma proteftion contre Don .Rodrigue, Depuis ce 
tcmps-làj’ay tousjours eu deUcin de vous témoi- 
gner ma gratitudes Et des ce temps-là mefnie ma 
Profe rendit hommage à vos Vers , en prefence de 
noftre Amy de la Tournelle. le luy fis avouer que 
Jes belles matières ne fe gaftoient point entre mes 
mains , & que je pouvoisreiiflir dans les Eloges 
des hommes llluftres. Si ce pauvre Mort reflulcî- 
toit; il vous confirmeroit ce que je vous dis, en 
cinq ou fix langues , car il en parloit autant ; Et 
vous afl'eureroit en termes poétiques , mais affir- 
matifs ; cariljuroitaulll quelquefois, que je vous 
ay honnoré trois luftres entiers , fans avoir eu'le 
courage de le vous dire. Si ma langueur duroit da- 
vantage, elle s’appelleroit lafcheté , & meliteroit 
mefmeunplus mauvais nom. Il n’y a point d ap- 
parence de garder tant d’eftime & tantdepaffion 
dans le cœur: Il faut qu’elles fonent par une 
courte & auténtique déclaration: & que vouslça- 
chiez,que cét ancien Client dé vos Mufcs;que cét 
Orateur, qui fit autrefois voftre Panégyrique dans 
le cabinet de MonfieurFavereau;quc cet Hermi- 
te , que vous avez nouvellement régalé de vos 
beaux Vers, les a leus plus d’une fois avec tranfporr, 
& a conclu que la Metamorphofe eft digne de 
l’Antiquité , & que les autres pièces font dignes de 
la Metamorphofe. le vous demande la continua- 
tiou de voftre bicn-vcillançe , & fuis avec paffion, 

MOnsievr, 

f^re, &c. 

Le+. lanvier 1^4.3. 
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Reverend Pere de Marin , Theologletr 
■ de la Compagnie de s. 

LettreXVI. 

]S4on Revcrend Perc j 

Mônficiirdc Marin nous a manqiié de parole, & 
a pafl'é à Saint Cybardcau fans, venir à Balzac. Fai- 
tcs-luy-en reproche ,quand vous le verrez, & dites 
luy de ma part, que les affaires de Catalogne pou- 
voienc bien luy permettre de fe détourner d’une 
lieue, & de me donner la moitié d'un jour. Né 
nous promènerons- nous jamais tous trois eiifem- 
bJe, dans le Cours qu’il ne trouva pas laid, au pied 
de la montagne verte ; au bord de la Rivière d’ar- 
gent, prés des Bains de Diane, vis-à-vis de fon Mi- 
roir? le vous y attens & luy auffi , pour luy faire 
conter fon Hiftoire , & pour luy offrir cét Hifto- 
rien , dont vous avez fi haute opinion. Le Perc de 
Marin le met au deflus deSallufte&dcTite»Live; 
mais peut-eftre que qucli^u’autre Perc moins ol>- 
ligeant, le mettra au deflous d’Aimoia le Moine 
& de Paul Diacre #•****. le fuis , 

Mon Révérend Perc , 

V*Jlre, Scc. 

Le I Z. May 1639. 



Au Re ver end Pere Vital Theron , iheolegiert 
de la Compagnie del2.sv s,' 

Lettre XVI L 

M On Revcrend Pere, 

Vous faites des plaintes de voftrc vicillcflc,& je 
• - ’ . fuis 
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fuis refolu d’en faire l’Eloge. le veux louer piibli-- 
quement&danslegcnre Dcmonftratif.cetre vieil- 
lefl'e privilégiée 8c clicric du Ciel; libre & exemte 
de cous les mauvais tributs que les autres payent à 
la Nature; propofée en exemple par nos Déefles, à 
l’ambition & au courage de nos jeunes gens. Les 
Hy vers de Naples me la reprefencent; ces Hy vers 
tous pleins de lumiere,& tous couronnez de rofes: 
Celle ^e Mafllniflc a efté moins verte& moins vi- 
goureufe;& l’enfant qu’il fit à quatre-vints ans.n’c-' 
ftoic point une produélion comparable au iPoëme' 
que vous avez fait àfoixante-quinze. C’eft àdirc 
que le feu qui defeend du Ciel par la voye de l’in- 
fpiration , ne s’efteint pas par la diminution de la 
chaleur naturelle : Et.fi l’Arc a trouve l’invention' 
tîes lampes inextinguibles, le M^iftre de l'Art peut 
bien conferver en fa force la partie ignée de noftrc 
efprit , & faire durer l’ardeur & la vivacité de fes' 
mouvemens . N’y a« t-il pas mefme quelques ima- 
ges fenfiblcsde cette bien-heureufè durée ? Et qui- 
ne fçaic que l’Or fe rafineenvieilliflant, &qucie 
Soleil fon Pere,eft encore auflî clair l’année mil fiK 
çens quarante deux , qu’il eftoit le jourde fa créa- 
tion ? Il faut donc que je me dédife du mauvais 
mot que j’ay avancé autrefois corpme une propofi- 
tion d’ecernellc veritéi fie fe voidpoint de belU 
Vieille. Pardonnez-moy cette parole temeraire. le 
ne connoiflbis pas alors voftrc Mufc,qui fait men-^ 
tirmapropofitiou > & deferie un proverbe , à qui 
je penfois pouvoir donner cours. Sa vieilleflc 
n’eftpas le déclin de fa beauté ; c’en eft la confir- 
mation , par le propre fuffrage du Temps ; par 
l’aveu du Prefent, auflî bien que du Paflé : Ce 
n’efl: pas une marque delà vlSoirc des années fur 
elle; c’eft un trofée de fa refiftence & de fa for- 
ce contre les années.- le le dis cflmme je le penfe. 
Mais lî j’eftois auflî courageux que lesAutheurs dc‘ 

K. J, voftro; 
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voftrepaïs , j’en dirois bien davantage; le dirois 
pour le moins, de cctce admirable Vieille, qu’en 
l’âge d’Hccubc elle a autant d’Amans, qu’Helene 
en avoit dans la fleur de fa jeunefle. le pourrois 
vous en alléguer une infinité, tant de ceux qui 
bruflent à Paris, que'de ceux qui foufpirent au de- 
çà de Loire; Mais je mécontente de parler pour 
moy, qui fuis le pluspaffionné de tous, Sc autant 
qu’hommedu monde , 

Mon Révérend Perc , 

Vojlre, &c. 

Le Mars 164.3. 



A Monfeigneur le Dt4c d’Ef[>ernon, Gouver^ 
fleur ^ Lieutenant General ^our le Roy 
en Guienne , 

Lettre XVIII. 

M Okseignevr, 

Les obligations queje vous ay, me touchent de 
telle forte , que je ne fuis point faiisfait de moy- 
mefme, de ne vous en pouvoir tefmoigner que de 
vulgaires relTentimcns. Il feroit peut-eftre mieux 
de ne vous en point tefmoigner du tout. Le filence 
de la Méditation eft quelque chofe de plus dévot 
que la mufique des Hymnes & des Cantiques. Tl 
n’eft point de Sermon qui vaille une Extafe, & 
l’eftude peut eftre feinte & diffimulce,mais le def- 
ordre de l’ameen fait voir le fonds & le fecret. Ce 
font donc, Monfeigneur, mes penfées confufes,qui 
vous remercient , Se moname en d'efordre, qui 
voudroit bien reconnoiftre vos faveurs. C’a efté 
avec tranfport , Scjufqu’à perdre la parole, que je 
les ayreceucs depuis quelque temps: Et je.dcmcu- 

rerois 
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rcroîs encore dans le mefme cftat.fi je n’avois peur 
de donner nfauvais exéple à ceuxqui reçoivent des 
faveurs. Mon tranfport ne doit pas tousjonrs cftre 
fia(lbup 7 , qu’il m’empefehe de tourner quelque 
fois les yeux du cofté d'où me luit ma bonne for- 
tune.* Sijefuismuèt'd’admiratiôn , jeferayfignc 
pour Icmoins, que je ne fuis pas ingrat de defl'ein; 
Et quand j’auray trouvé à Plaflàc les beaux jours 
que vous me permettez d’y aller chcrchcr;je diray 
pour le moins dans mon coeur, que c'eft vous & le 
Soleil qui me les donnez, ou me fervant du Vers 
de Virgile , 

^lue c'efl un Dieu quimefait ce loijir. 

Les Dieux, Monfeigneur , (je parle la langue de 
Virgile ) ne fçauroyent faire un plus riche prefenc 
aux hommes; Ils ne fc font mefme rien refervé de 
■ meilleur pour eux , & il a efté dit par quelqu’un , 
que le loiftr efloit leur affaire, 8c par quelqu'autre,quo 
c’eftoic leur peffeffton. le m’eftois cache au village > 
pour vaquer à cette affaire du-Ciel, 8c pour jouir â 
monaife de la bien-heureufe oyfiveté : Maison 
m’a troublé en ma jouïflance , & j’ay efté defeou,. 
vert. Quoy que ce petit coin du Monde foit ignoré 
de l’ancienne & de la nouvelle Geographic,& que 
Mercator n’en parle pas plus que Pcolemée , mon 
mal-heura voulu qu’il a efté mis en réputation 
depuis que j’y fiiis , & qu’on l’a tiré de cccrc douce 
& tranquille obfcurité , où repofeiu les chofes in-f 
connues. Toute la Profe & tous les Vers de la 
Chreftiente en ont appris le chemin: Les Para- 
phrafes & les Commentaires, les Harangues & les 
Panégyriques, y arriventde plulieuis endroas.Mais 
les Lettres particulièrement croyent av 'irdroit 
d’y venir des dernieres contrées de la Terre, & 
croyent fans doute , venir chczelles , àcaufequo 
j’en ay fait des Volumes. On me fait trop d'honr 
ncur, je l’avoué: Ccctc perfecution'm’cft trop 

K 6 glo. 
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gloricufe; Mais c’cft cousjours pcrfccucion, à un e- 
^rit accable, & qui n’cn peut plus * * * *. le me fa- 
fehe ; je murmure icy inutilement contre cette 
Gloire; il n’y a point moyen de m’en garentir;qu’en 
me fauvant en quelque lieu de franchife , où non- 
feulement il y ait un portier i pour dire que je n’y 
fuis pas, mais où il y ait encore un Capitaine, pour' 
le dire avec authoritc , & pour empefeherque la 
Curiofiténe m’y cherche. Vous me feites la grâce, 
Monfeigneur, de m’oftnrce lieu de refuge, où j’e- 
fpere d’ellre en feureté ; Et je fçay afl'ez que fans 
qu’il foit befoin ni de Capitaine, ni de Soldats, vous 
n’avez point de Maifon que voftre feul Nom ne 
fortifie. Il eft la Sauvegarde des MaifonSid’autruy , 
& la Guerre le refpefle , fur la porte mefme d’une 
Cabane. Que puis-je donc craindre pour mon re- 
pos, fi une fi puifl'ante authqrité mel'afl'eure , & fi 
vous elles fl bon que de m’avouë'r à vous , de qui 
je fuis & feray paflionnément toute ma vie , 

Mo NSEIGNEVR, 

Tres-htanblé, &c.- 

Le J. lalnvicr 1^+5". 



A Monfeigneur le Duc de U Kochifou- 
emt , Vair de France. 

Lettre XXX. 

O N s K I G N B V R , 

Ce m’ellune grande honte; d’ellre fi proche do 
vous , . & de me ^revaloir fi peu de cét avantage. 
Mais ce meferoit une cfpcce de felonnie,<lc vivre 
fur vos-Terres , & de me repofer fur voftre Pro- 
»• lans vous en tefmoigncr une penfeede 
rccoiinoillâucc. le. fuis bien fafehe de u’ofer dire 

une. 
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une a£Hon,&jc voudrois bien me pouvoir bazar- 
der j.ufques-là.Mais mon repos cftant devenu une 
impuHîâncc de me mouvoir, il m’eft force, Mon- 
feigneur, de vousrendre mes devoirs en cfprit , & 
d’eftredclaCourde Vcrteüil, comme je fuis de 
l'Aeademicde Paris, c’eft à dire, fans partir d’jcf. 
Mon indifpofition me fcpie des cfpincs par tout ; 
Elle trouv e des précipices dans les beaux chemins; 
Et les infirmitez de la vieillefle m’accablent desja 
de telle forte, que pour peu qu’elles s’augmentent, 
Je noferay forcir de ma chambre , qu’apres avoir 
fait mon teftament. En cét cftatd faire pitié, vous 
voyez afleff, Monfeigneur, que mes fautes fonc 
plus de ncceirué que d’cleâion , & que je ne fuis 
point coupable de mon malheur. le pers tant à 
n’eftrc pas d’ordinaire auprès de vous , & voftrc 
perfonne a tant de qualitez à fe faire rechercher , 
feparées de vollre condition , que quand je ferois 
naturellement ennemy de la Grandeur, je ne fe- 
rais pas G ennemy de moy-mefme , que je m’ef- 
loignaflede mon bien , s’ileftbitenmapuiflânec 
de m’en approcher.il ne faut pour cela que du fens 
commun , & de l’amour propre; Et comme auju- 
gement de quelques-uns , j’ay de cét amour de rc- 
fle; aulîiàmonadvisjje ne manque pas tout-à-faic 
de la partie raifonnable. Vous iricfouffrirez, s’il 
vousplaift, ce petit aéfe de vaine gloire en cette, 
occafion. Ce fera une grâce que je recevray de 
vous; Mais vous me fercs d’ailleurs juftice, fi vous 
me faites l’honneur de croire , que perfonne n’ eft. 
dans le cœur, plus véritablement que moy , 

Monseignevr, 

Vi^re, &c. 

Le Z/. Oélgbre i<î3^‘ 
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A Monfieur le Comte de la Vaugtùon . 

Lettre XX. 

O N s I E V R , 

Le jour que vous euftcs la bonté de me venir 
voir, mon efpriteftoit fiabbatu d’une mauvaife 
nuit que j’avois paflée , &j’eftois fi incapable de 
toute focieté raiîbnnable , que fi vous ne vous en 
allaftes avec une tres-petite opinion de moy, vous 
fiftes un aéte de tres-grande charité. Depuis ce 
temps-là j’ay tousjours eu fur le cœurladifgi-ace 
de cette mal-hcureufedcmy-heurCsSc me fuis fou- 
vent imaginé ce que vous pouviez penfer du tef- 
moignage & de l’approbation du Public.Sansdou- 
te, Monfieur, vous avez accufé ce Public , de fim- 
■ plicitéoud'impofture; Vous avez dit qu’il s’eftoic 
lailTé tromper par un fort mal-habile homme, ou 
qu’il vouloir tromper les autres pour l’amourde 
luy . Si je vous eftimois médiocrement, je me con- 
. folcrois de tout ce que vous pourriez dire là-def* 
fiis. Mais fçaehant que vous valez.bcaucbup, en 
quelque fens que la valeur puifle eftre confiderée , 
il faut que je vous avoué; Monfieur, que je fuis en 
peine de ma réputation auprès de vous, & que j’ay 
peur de l’y avoir tout-à-fait perdue , ou de l’y a- 
voir extrêmement hazardce.Pour me r’habiller en 
quelque façon, & efl'aierde me faire voirpar un 
plus bel endroit que vous ne me viftcs,je me viens 
d’avifer de vous envoyer le Difeours qù’on m’a 
obligé de faire, De la Converfation des Romains .Voüi 
y trouverez ce que vous cherchaftes en la mienne: 
En tout cas', vos ne fçauriez eftre mal receu en un 
lieu,où les Confiais & les Diéfateurs font l 'honneur 
de la maifon.l’eftimeray mon travail heureux, s’il 
vousplaift davantage queje n’ay fait: Mais je m’e- 
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ftimcrois bien plus-heureux que mon travail , & 
croirois m’eftre r’ acquitté de ma perte avec avan-i 
tage , fl je vous pou vois tefmoigner avec quel 
relpeâje fuis , 

Mo N s I EV R, 

Voflre, &C. 

Le a8. Mars 1^40. 



Ah "Rjeverend Pere tjiienne de Bourses, 
Prédicateur Capucin. 



Lettre 




On Reverend Pere 



9 



XXI. 



I 



Vous devriez me plaindre, au lieu de vous plain- 
dre de moy. Vous fçavcz bien fur qui tombe fouc 
le mal-heur de noftre feparation,ou pour le moins 
qui y perd le plus, puis que vous voulez eftre fi bon 
que de prendre part à ce mal-heur. Pour ma jufti- 
fication , confiderez feulement l’eftat des chofes 
prefentes. Vous elles le diftributeur des grâces du 
Ciel à une lieue & demie d icy; Les threfors de 
l’Euangile coulent à torrens de voftre bouche : 
Vous faites des largefl'cs tousles’matins. Et j’ay le 
defplaifirquc ces biens fe font en mon abfence; Et 
je fuis ûdifgracié, qu’il ne me vient pas une feule 
goutte de ces beaux desbordemens. Le peuple re- 
çoit les faveurs, & je n’en apprens que les nouvel- 
les; moj^ qui pretendois d’ellre voftre bien-aymé; 
moy qui veux & ne puis eftre auprès de vous.C’eft 
à dire, mon Reverend Pere, qu’il y a une force fu- 
perieure , contre laquelle nous fommes trop foi- 
bles,& des mauxinevitables,que nous rencontrons 
en les fuyant.Voftre Théologie me le pardonnera, 
s’il luy plaift, je reconnois aujourd’huy, & en ma 
per/onne, cette fatale Nccellité, le fens ces con- 

traio- 
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craintes & CCS chaînes du Dedin, qui lient les a- 
mes les plus libres .& les plus indépendantes 
Lg Monde eft fi impoitun> 
qu’il ne donne pas le loifirde prier Dieu,&fon im- 
portunité s'cftend fi loin , & quelquefois ell fi cu- 
rieufe, qu’elle fe fait fentir jufqucs au fonds du De- 
fert. Elle va chercher les hommes en un lieu, où il 
eft cfcrit fur la porte, qu’il n’y a perfonne^quc c’eft 
laDcmeurcdu Silence ; que c’clH’Afyledc l’Oifi- 
vetc. A nollre première v/uëjc vousexpliqueray 
ce dernier article, & vous feray mes regrets, pour 
recevoir vos confolations. le fuis avec paflîon , 

Mon Révérend Per* i 



Le 4. Mars 164^. 



Voflre, 8cc. 



V-* 



AMonJieurde_Souchotte.. 

Lettre XXII- , 

]V1 O N s I E V R , 

Quelque opinion que vous ayer de la Barbarie de 
noftre Climat, nousnefommes pas fi mefprifez 
de Rome, que fes largefl'es ne viennent jufqucs 
icy, ni fi peu curieux des chofes rares, que nous no 
voulions gagner le lubile , auflî bien que vous. 
Voftrc lettre m’ayant trouve dans cette bonne 
penfée , elle n’a pas eu beaucoup de peine à me 
perfuader la bonne œuvre que vous ddirez, de 
moy. le feray tres-aife de vous plaire, en obeifl'ant 
àl’Eglife, & de faire un aâe de Religion, qui 
m’acquerre ,. ou qui me recouvre un Amy du mé- 
rité de Monfieur de Saint Germain. le ne puis pas 
le hair, eftant comme jcfiiis, du corps des Fidèles, 
je ne lcllimois,j.e ne ferois pas du nombre des - 

Rail- 
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Raifonnablcs. Obligez-moy doncdc raflciirerde 
mon affeâion & de mes rcfpeâs , apres liiy avoir* 
dit que je vous ay envoyé mes injures & mes rc(^ 
fentimens , pour les mettre fur l’autelj où il fait fet 
vœux & fes facrifices.C’eft l’Autel de la Paix &*de 
l’Amour. Il faut qu’il immole dcflùs pour luy & 
pour moy, toutes nos fafeheufes paflions ; tout ce 
qu’il y a de dur & d’aigre dans noftre cœur. le ne 
veux point faire durer le defordre , ni me nourrir 
l’efprit d’amertume, ni vieillit dans une mauvai.^e 
conftance. Vous pouvez ajoufter àcetteproteftatio 
Chreftienne tant de civilitcz qu’il vous plaira ; le 
vous avoue generalcmét de tout,& fuis fans referve 

Moksievr, 



Monfieur Perrot d" Abîancourt. 

Lettre XXIII. 



♦Vous verrez par la copie que vous m’avez de>* 
mandée, de quelle forrejecroy qu’il fc faut accom.. 
moder aux choies prefentes, & qu'elle a tousjours 
elle mon fentiment del tempo iy délia Signoria. La 
lettre eft de vieille datte, comme vouslçavezdes- 
ja' Elle fut eferite à un homme qui avoir befoin de 
pareils avis, mais qui fit tres-mal fon profit de ceux 
que je Iqydonnay. Car quelques années apres , fe 
trouvant engagé dans la révolté de la Rochelle , il 
mourut en un Combat naval,où il commandoit un 
vaifl'eau contre le fervice du Roy.On pourroitdire 
de luy, qu’il fç fignala en fe perdant, & qu’il fit des 
miracles de courage, s'il ne les avoit faits pour une 
mauvaifecaufe, & fila vertu u’eftoit fon crime. • 



Vt^lre, &e. 



Le 2 y. Avril 1 547.. 
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quanta virtutefcelus défendit, .^mice! 

Siu^fortit reut, atque invita qualia Marte 

Neptune mirantegerù ! 

Mais quand vcrra-t-on voftre Hiftoire , en l’eftat 
oif vous ia voulez laifl'er voirPIeTattcns impatiem- 
ment, afin que nous ayons un Alexandre François, 
aufli fort, auffi brave, auffi courageux en fes paro- 
les,que le Macédonien l’eftoit en fes aâions.Vous 
fçavcz qu’il fut dit du pourtraitdecettuy-cy, que 
dcsdeuxAlexandrcs le filsde Philippe eftoit invin- 
cible, & celuyd’Apelles inimitable. Faites vous- 
mefme l’application de ce mot à voftre excellent 
travail. Pour moy , je n’eftimeray pas moins Ale- 
xandre Livre , qu’Alexandre Capitaine , & feray 
toute ma vie avec paffion , f ; 

M O N s 1 E V R, 

Vofire,-8cc. 

Le y.Iuinig4,y. 



A Monfiettr. de Bourdignl Candé. 

Lettre XXIV. 
^4 onsievr, 

Vnc Fluxion , qui durant fix remainès a fait de 
ma tefte une fontaine? Vne Colique qui eft venue 
en fuite me déchirer les entrailles^ Mille fâcheu/ês 
occupations, qui m’ont accablé en mcfme temps , 
font-ce,à voftre avis,d’afl'ez j uftes exeufes de mon 
filence?A inoinsquc cela,jen'avoisgarde de man- 
quer à vous eferire , & fi j ’eufle eftécapable de fo- 
cictc, vous auriez feeu dés le mois d’Oétobre, non 
feulement que j’ay admiré l’Eloquence de voslet- 
tres, maisquej'ay fait part de mon admiration d 
tous les beauxEfprits,qui font à dix lieues de moy. 
îc ne vous en puis dire davantage? & vous trouve- 
rez 




envoyé point mes Commentaires fur les Relations 
de voftrcAmy. le fuis en une maifon où la Politi- 
que ne fe mcfle que des affaires de Camille , de Fa- 
brice, & de Scipion: Par ordre du Maiftrc du logis, 
elle cft enfermée dans les Dccades de Tite-Lire : 
Levoiûnage mefme del’HiftoIrc Augufleluy eft 
défendu ; Il ne luy eft pas permis d’aller jqfqu'aux 
querelles de Sylla & de Marius ; de Pompée & de 
Ccfar:On ne veut pas qu’elle touche feulement des 
yeujc au Triumvirat, tant on a peur qu’elle de- 
icende plus bas, & qu’il luy prenne envie de com- 
parer les Siècles & les Païs. C’eft eftre bien retenu, 

& bien d’un autre Monde, je le vous avoue j Mais 
vous m’avouerez auffi que voftre Amy eft bien 
curieux des grands fecrets, & bien malade d’intri- 
gues & de Nouvelles.Quelleraifon voudroit-ilque 
je luy fiflé de ce qui fe pafle au deflùs de moy , de 
l’agitation & des orages des chofes humain.es ? le 
regarde l’Air brouillé & la Mer efmeué, fans mur- 
murer contre Iunon,nidiredes injures à Thetij: le 
fuis tefmoin, Scnonpasjugedela vie des Princes: 

& quand je n’approuverois pas la conduite, qu’on 
defapprouve au lieu où vous eftes, je me tiendrois 
ferme à ce vieux Oracle, temptra voto ekpetere^ • 
^ualinuumquetoUrare, 8c àcét autre plus nouveau , 
mais non pas moins véritable, quoy qu’il aitefto 
rendu en Latin de cuifine, par Apollon, Bene lo^ui 
de Superiore, facere officium fuum taliter qualiter , ^ 
finere ire res quomodo vadunt. Si j’avois des heures 
libres de douleur,Je vousentretiendrois plus-long- 
temps, maisjen’ayquedesmomensdcrelafche , 

& il faut que je me ferve de cettui-cy , pour vous 
afléurcr queje fuis tousjours tres-veritablemcnt , 
Monsievr, 

H^re, &c. 

Le 30 . Oûobrc x6iy. 

. ^ Mm% 
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A Monjîeur le Comte de Clermont 
deLodeue. 

Lettre XXV,- 




l’ay receu une infinité de faveurs de voftre bon-' 
té> Scj’cnay une reconnoifl*ance infinie; Mais le 
mal cft qu’il n’y a que moy qui le fçache.Bicn-loin' 
d’avoir fait le vain de ma fortune, j’en ay ^uï 
comme d’une chofe defrobée , & il femble que 
j’aye voulu la pofl'eder fans tefmoins.atin de la gar- 
der fans envie. Appeliez cela eftre avare, ou dire 
modellcj chercher la feureté, ou fuir l’éclat; tant y 
a, Monfieur,quej’ay obfervé le filence avec autant 
de religion, que fi vous-vouseftiezeonfefTé à moy 
de toutes les civ-ilitez que vous m’avez eferites ; 
Et je vous avoue que fi vous n’avez le don de lire 
. dans les penfées , vous devez eftre peu fatisfaic 
des foins que vous avez pris i obliger un homme 
qui ne parle point. 11 feut pourtant fejuftifierà 
' la fin, devousayder à deviner la véritable caufê 
de ce filence. Il eft certain, que mon reflentiment 
• n’eft demeuré jufqucs icy dans mon cœur , que 
parce que je ne fçavois où vous l’adrefler^ & vous 
avez tant de Maifons en tant de Provinces , qu’il 
n’yeuft eu rien fi aifé que de vous manquer en 
vous vifant, & de prendre la Comté pour le Mar- 
quifat. Maintenant , Monfieur, que vous eftes. 
fixe, & qu’on vous trouvera dans le Chafteau que 
les Fées baftirent à vos Peres fur les bords de la 
Dordoigne, je vous fupplic d’avoir agréable que 
ces lignes vous y portent mes refpeéls , & qu’elles 
vous aflTcurent d’une fidelité auffi pure, &au(îî 
fineCre •••••••••*•••••• . l’eufl'e bien 

deûré d’eflre moy-mefme le porteur de ces afl’eu- 

nmecs , 
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nnces, & d’aller paflcr auprès de vous les belles 
journées que ma paffion m’y prometcoit. Mais 
pour cela, ce n’eft pas allez d’avoir des defirs & des 
padîons , quoy que Monficur Defportes les ap- 
pellaft autres- lois les pieds de Came. Il fe faut re- 
muer plus matériellement , & avec plus de forccj 
Et û Dieu n’a pitié de ma foiblefl'e , j’ay peur que 
je ne feray plus de voyage que dans la Carte. lat- 
tens doncpar Monfieur **• une fidele Relation 
des plaifirs que j’eufle receus,fi j’euÛe efté capable 
de les recevoir. le me confoleray avec luy , de 
cette moifl'on de fleur d’orange& de jafmin , qui 
s’eft recueillie en mon abfence. le liray le lournal 
de la Guerre, où nous enflions efté tous deux en 
carrofle , & je fçauray le nombre des Morts, dont 
nous euflions fait l’Epitaphe apres difné ; le parle 
de vos Cerfs, de vos Sangliers, & de vos Saumons, 
qui fe laifl'ent prendre , à ce qu’on m’a dit , en û 
grande quantité , qu’il n’eft jour de l’année , que 
vous ne puiflTiez faire un feftin à Marc-Antoine 5c 
à fa Maiftrefl'e ***•**#. ic fuis , 

Monsievr, 

Vefire, &c. 

Du 2 . Septembre 



A Monfieur le Comte de Clermont 
de Lodeue. 



Lettre XXVI, 
O N s I ET R , 



Seroit-il bien vray que mon Amy euft perdu fa 
liberté, & que ce vifage de. Fabrice, qui reprefente 
ànoftrc Siècle la feveritc de l’ancienne Républi- 
que, fe peuft adoucir quelquefois, pour plaire, aux 
yeux de quelque FilisPI’ay bicn .de la peine à croire 

une 
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une fi eftrangc nouvelle.Ec quelle apparence y au- 
l'oic-il, qu ayant encore ajoullé a la mine de U 
vieille Rome, les Chapelets & les Médaillés de la 
nouvelle; qu’ayant traité tcftc à-tcfte avec le Pape 
Vrbain, & puil'éles benediûionsjufques dans leur 
foürce, il ne fufl: pas revenu confirmé en grâce de 
ces Conférences Apoltoliques , & n’cuft pas voulu 
boire à cette fontaine de Sainteté ? Il n’y a point 
d'apparence qu’il ait perdu une fi belle occafion de 
devenirplus parfait jEt vous avez beau colorer vo- 
ftre aceufation, de tout ce qui la peut rendre vray- 
femblable; paVlsTmefine raifon que j’avoue que 
vous eftes un éloquent Calomniateur, je foiiftiens 
^ue mon Amy eft un homme de bien , calomnié. 
Quand je l’aurois veû entrer dans les lieux qui 
craignent le Commiflairc du quartier , je n’en au- 
rois pas plus mauvaife opinion que de cette fainte 
Marquife,qui va dans les mefmes lieux gagner des 
âmes à noftre Seigneur; & je crieroisàquiconque 
en voudroit juger témérairement , Ne prenez. pM 
l’un pour l'autre, c'eflun Médecin, qui vijite fis mala~ 
des. Lors qu’il fera icy nous verrons fi en matière 
de chaftetc vos aâions peuvent recevoir de ces 
interprétations favorablcs.Sc s’il n’a point dequoy 
fe venger de la mauvaife réputation que vous luy 
donnez. A fleurez- vous neantmoins, Monfieur, 
que tout cela fe pafl'era avec le rcfpcûqui vous eft 
deû ; Et s’il n'y apoint moyen de faire l’Eloge de 
voftre continence, fans faire an Roman plus fabu- 
leux que ne le permettent les réglés de la Poefic , 
je vous promets des Panégyriques de ma part , Sc 
des Odes de la fiennç , pour vos autres vertus qui 
ne font point couteftées , & 'dont je ne fuis pas 
moins perfuadé, que je fois véritablement . 

Monsievr, 

Voftre, &c. 

Le ay.luin 1640. - 

- - ,A Mon- 




A Monfeigneur le Duc de Grammont ^ 
Marefchal de France. 

Lettre XXVII. 

Onseignevr, 

Lcsbonrezqiie vous avez pour mon Neveu , 
font des obligations tres-particulieresque je vous 
ay. Aufl'i je les reçois avec tous les fentimens de re- 
connoifl’ancc, qui peuvent naiftre dans ramcd’un 
homme de bien. Mais de vous rendre les remer- 
cim'ens quelles méritent , c’eftee que je n’oferois 
entreprendrcj&il mefaudroitde meilleures paro-. 
les que les miennes pour le pouvqjjr faire comme 
je voudrois. Au temps pafle ces mauvaifes paroles 
ont efté alTcz heureuies.pour ne vous defplaire pas, 
& vous m’avez fait rhonneur de me tefmoigner- 
que quclques-fois elles vous avoient amuféafl'ez 
agréablement. Mais.Monfeigneur, comme c’eftoic 
une bonne fortune, dont j’eftois peu digne, je n’ay 
aucun droit de m’en promettre la continuation. 
Vous n’eftes pas obligé pour l’amour de moy , de 
vous fervir tousjours avec referve , de la lumière 
de voftre efprit, ni d’ufer tousjours foiblement de 
voftre force. Les faveurs ne s’exigent pas de la 
mefme forte que les dettes j & fi vous me faifiez' 
grâce quand vous faifiez quelque cas de moy, vous 
me rendez aujourd’huyjuftice, fi vous ne le faites 
plus. Vn homme caché, comme je fuis, & de nul 
ufage days le Monde , ne doitpasafpireràlaplus 
haute ambition de ceux qui paroiflent & qui agif- 
fent, je veux dire , à voftre eftime, Monfeigneur ; 
Et n’ayant que des vœux à vous offrir, pour l’heu- 
reux fuccés de vos grands emplois, il me doit fuffirq 
que vous ayez pitié de cette pafîion impuiflante , 

& 
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& fouffricz que je me die toute ma vie , avec tou- 
te forte de refpeâ , 

Monsei^nevr, 



Le i+. lanvier 1 64. j. 

jî Monfeigneur le Duc de Rohan. 

Lettre XXVIII. 



Vous ne pouviez pas envoyer voftre Arreft à 
uneperfonne mieux perfuadée de voftrecaufe,quc 
,moy, ni plus paflionnée à voftre fervice. lem'cn 
eftois desja réj«uï, fur la nouvelle qui en avoir 
couru ; Mais vous avez voulu m’en donner une 
plus particulière communication, afin que ma fé- 
condé joye euft quelque chofe de plus fcnfible , & 
de plus noble que la première. Me faifant l’hon- 
neur par là de me feparer du Peuple, vousdeûrez 
que je voye qu’encôre que je ne fois pas de vos lu- 
ges, je fuis un deceux.de qui vous contez la voix, 
& ne mefprifezpas l’opinion . D’abord , Monfci- 
gneur, & fans deliberer.ma voix a efté pour vous, 
le vous ay jugé digne de voftre bonne fortune . 
avant qu’elle vous fuft arrivée, & m’ayant paru 
treshonnefte homme dés la première fois que je 
vous confideray, je n’ay point trouvé eftrange que 
vous foyez devenu heureux, &que le choix d’une 
Dcefl'e ait couronné les grâces du Ciel. Tout ce 
qu’on a entrepris pour troubler le fuccétdc cette 
eleéhon enviée, n’a fait autre chofe que vous faire 
naiftre l’occaûon de triompher de l’Envie ; Et 
TOUS tirez cet avantage de vos peines & de vos 
ttavcrfès , que dans une poûcftion , qui eftoit trop 



Vqjlre, &C. 




paiû- 
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paifible pour eÛrc d’un bien û defiré, il y a main- 
tenant presque autant d’efclat que de douceur > 6c 
je ne f^ay quoy qui reflemble à la conquefle,aprei 
voftre viâoire du Parlement. Elle a cflé telle , 
Monfeigneur, qu’il femblera à quelques-uns , que 
* l’Envie , qui vous a attaqué , fe foit entendue avec 
vous : puis qu’elle ne vous a attaqué pour fe ren- 
dre , & ne vous a oppofé un Inconnu , que pour 
vous donner moyen d’interefler dans voftre Caufe, 
& de faire voir en voftre Race & en vos Alliances, 
plus' de Héros & de grands Seigneurs qu’il n’en 
îbrtit du cheval de Troÿe. "Quand je me reprefente 
cette belle foule de noms Illuftrcs , ce Triomphe 
pluftoft que cette Au'dicnce,ce j our de voftre Gloi- 
re , en fuite de ceux de voftre Bon-heur ; tant de 
Grandeur 8c tant de lumière à cent lieuè's de moy, 
je vous avoué que j’ay quelque honte de ma foli- 
tude & de mon obfcurité. Mais il faut que je vous 
en die davantage ; & Moniteur Gautier me le par- 
donnera, s’il luy plaift, je fens une petite pointe de 
jaloufic, contre luy& contre fon Eloquence; Et 
jevoudrois bien avoir pû eftre ce jour-là voftre 
Advocat, eftant au point que je fuis, 



Momseignevr., 
Le 17. Avril 1^4.6. ' 



Vq/irt, 5 cc. 



A Monfieur de CouppeauviUe t Abbé 
de la VtBeire. 



Lettre .XXIX. • 



Mo 



NS TEVR 






Afin que vous fçaehiez que voftre réputation 
n’a point de bornes , de que vous eftes eftimé de- 

L dans 
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dans & dehors le Monde, je vous averûs que Mon- 
fieur de la •••*•• vous eft venu prêcher au 
Defcrt , & qu en huit jours de converfation que 
nous avons eue enfemble,il m’a dit plus de chofcs 
de vous, que de douze Maiftreflcs qu’il a laiûëes d, 
Paris. Les charmes de voftre bouche font aflcz 
connus, & vous en avez fait de grandes expérien- 
ces: Mais afl'curez- vous qu’ils n’ont jamais agy 
plus efficacement que fur l’cfprit de ce Gentil- 
homme. Vous n’avez jamais parle avec plus de 
fuccés, que quand il vous a écouté, &n’avezja- 
mais renvoyé d’auditeut chez foy, mieux perfuadé 
que luy. Sallufte a efté fa; première paffionj Quin- 
tilien eft venu depuis , qui a pris la place de Sallu- 
lie ; & vous avez fuccede à Quintilien. 1 ’ay veû 
le commencement d’un Livre, qu’il eompofe de 
vos Apophthegmes. Il vous a appris,& vous fçait 
tout : Et G par malheur vous eftiez perdu, on vous 
pourroit retrouver dans fa mémoire . le vous 
îaiflé à penfer, Monfieur , le plaifir qu’il m’a fait , 
d’entrer fi droit dans mes fentimens , & de choifir 
mes inclinations , pour le fujet de fes entretiens. 
C’eft à luy , quand il vous verra , à vous rendre 
conte du refte , & à vous faire fçavoir les pre- 
miers mouvemens que voftre nom excita dans 
une ame languifl'ante , 5c la continuation de ma 
joye, dans la fuirè de fes relations. Il ne m’a 
riendit fur voftre fujet, que je nel’ayé prié de me 
redire , Sc ne m’a rien allégué de vous , qui n’aic 
mérité ce cbmpliment des Academies d’itaire, Di 
gratta, Signor,un'tiltra volta. Mais particulièrement 
la defeription du feftin que vous avez fait à Mon- 
fieur de Chavigny, a efté rejouée plus d’une fois, à 
ma tres-humble fupplication. l’yay trouvé je ne 
fçay quoy de la belle & de la fçavante Antiquité. 
Et en confcience , Monfieur, ce Terence qui fit 
un des plats de rcntreracts j & qu’on fervit farcy 
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de parfums, & couvert de fleurs, eft-il tout- à- fait 
de voftre invention? N’efl:-ce point un original de 
Mecenas, ou pour le moinsdecegalant-homme 
du Siccle d’apres , qui deliciarum arbiter , (y cujud 
truditui luxut k BoJlro Coraelu celebraiur ? Quoy qu’il 
en foit , nous n’avions point oui parler d’une telle 
viande, & il ne vous manqua ce jour-li que Denys 
Lambin pour cuiûnier, & Adrien Turnebe pour 
Maiftrc d’hoftel. La pièce eft d’ailleurs tres-inge- 
nieufe ; & bien plus humaine de plus raifonnablc 
que la penfee de ce Grec Barbare, qui fouhaita d la 
table d’AlcMndre , la tefte d'un Satrape dans un 
baflîn. Voila qui fentoit la magnificence de Tur- 
quie, avant qu’il y euft des Turcs dans le Monde ; 
& c’eft un exemple , digne feulement de l’imita- 
tion de Macchiavel, s’il euft convie à difncr Cefar 
Borgia. Mais vous aviez à traitter lin homme , qui 
a le gouft des Confuls Romains , & non pas celuy 

. des Tyransd’Aûe. Aufllvousl’avczrcgaléverita- 
blement à la Romaine ; & il faut avouer que les 
appétits de fon efprit ne pouvoient luy eftrc repre- 
fentez par un emblème plus fpiricucl , ni plus-ga- 
lant, que celuy dont vous- vous eftes avife. Si vous 
luy faites un fécond feftin.j’ay prié noftre Amy de 
vous faire de mapart un prefent , &dc vous don-' 
ner quelques Vers Latins , de la derniere infpira- 
tion de mes Mufes. Ce ne font pas des ragoufts de 
Scipion , hi des dclicateflcs de Mecenas : Ce font 
des fruits ncantmoins, venus du plan de ces Siècles 
bien-heureux, & j’ay pris mes greffes dans leurs 
Vergers. Vous en jugerez, apres en avoirtaftq^; 

- & m’aymerez tousjours un peu , puis que je veux 
eftrc tousjours extrêmement , 



Moks lE V R, 

Le 3. Septembre 1^4.2. 



Vojlrt, 8cc. 
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A Monfieur de JBour&eys , Ab^é 
de Cores. 

Lettre XXX. 

]M[ O N s I E V R , 

Si je ne fçarois que la Gencrofité prend plaiCr d 
parler improprement , & penfe devoir ce qu’elle 
donne > je ne fçaurois ce que veut dire Monf. vo- 
ftre frere. Sa converfation a efclaircy les nuages de 
mon chagrin : Sa guicarre a chacoujdlcla dureté de 
mon ante : Il a efté mon intercelléur auprès de 
MonCeur le Commiflaire : Il m'a monftré un de 
vos Sermons. Et apres cela» il me remercie de 
tant de biens qu’il m’a faits, & ne veut pas me ren- 
dre heureux > fans m’en avoir de l’obligation. Il 
veutmefme, Monfieur, que ce fantofme d’obli- 
gation pafle j ufqu’à vous , & vous aille troubler 
au milieu de vos Combats , afin que je reçoive un 
compliment de la main qui donne la mort à l’He- 
refie. Voila de quoy contenter l’ame du Monde 
^ la plus ambitieufe. Vn grain de voftre encens vaut 
une mafi'e de celuy des autres;& rien n’eftfi doux, 
au gouH mefme de la fage Antiquité , que les 
loiiangcs qui viennent d’une pcrfonne générale- 
ment loiiée. Elles doivent eftre fenfibles à ceux 
qui merprilénc les acclamations des Peuples • & ne 
peuvent cftre indiflFerentes qu’à ceux qui honno- 
rent leur mauvaife humeur du nom de Philofo- 
phie Stoïque. Potff moy,je vous déclare, Monfieur, 
.que je ne fuis point de cetteSeéfe.Toute forte d’ap- 
pas ne feroit pas capable de me tenter : Mais quel 
moyen de s’abftemr d'une viande , quevousavex 
appreftée , & de refifter à une pafiîon, qui fait foti 
effet avec vos paroles ? Il faut donc, que je vous 
4ifc franchement, que je n’ay jamais receuplus de 

joyc 
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joyequelorsque je receus voftre lettre. Monfieur 
dela-Thibaudiere a efté tefmoin de mon tranfl. 
port; Monfieur Chapelain a eu ad vis de cette bon- 
ne nouvelle . S’il eftoit poflible , j’en voudroi$ 
faire part i toute la Terre , & l’iihprimcr en tou- 
tes les langues , afin que toutes les perfonnesqui 
fçaventlire , feeuflènt que je fuis paûionaémeat } 



MonsievR) 
Le 3. Mars 1^35. 



Vo/he, Scc. 



A Monfieur VAbhé de Lavfirdin* 

; 

Lettre XXXI. 

O N s I E VR , 

Ofera7-je vous dire que je vous eferis ccs lignes/ 
accablé de veilles & de chagrin j que je les tire 
d’une tefte, encore agitée de la tempclle d’hier , 
que j’attens un cinquiefme accès, apres quatre que 
j’ay eus ? C’efteftre injurieux au mérité de la plu* 
belle lettre du monde, de vous avouer par là qu’el- 
le ne m’a pas tout-à-fait guery , & quelle laifle 
quelque chofe à faire aux \remedcs & au temps : 
C’eft traiter vos faveurs trop ingratement; de’sfa- 
veurs fl rares & û exquifes; & qui m’ont fi fenfi- 
blem’ent obligé.Il faut bien pourtant que i’allcgue 
ledefordrede ma tefte, pour juftifier le peu de mé- 
ditation doqt je fuis capable , Scia négligence de 
ce billet. Il vous afl'eurera , Monfieur, qu’il n’y 
a point de corps fi pofiêdédu Démon de la fièvre 
tierce, à qui le* foi) de vos paroles ne puifl'c appor- 
ter dtpfoulagement; qu’il n’y a point d’yeux fi affa^ 
mer de fommeil, qui n’ayment mieux vos lettres 
que leur repos. le ne vis jamais tant de bcautez , 

L 3 taà& * 
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tant d’orncmcns , & tant de richcflcs , enmefme 
lieu. Et neantmoins » au milieu de cette belle 
abondance , vous-vous plaignez d’eftre pauvre. 
Demandez pardon à Dieu de ce mauvais mot. Il 
ne peut venir que d’une extrême ambition , ou 
d’une infatiable avarice ; & vous me faites fouve. 
nir de ccluy qui contoit pour rien les threfors de 
Darius ; qui mefprifoit les tributs des Indes & de 
l’Aûe ; qui croyoit n'avoir pas allez que d’avoir 
tout. Ce n’eft pas voftre pauvreté, Monficur, de 
qui vous devez vous plaindre : Ce font vos excès, 
& voftre profulion , que vous devriez reformer. 
Et en mon particulier,, vous me donnez tant, que 
je n’ay point de lieu où mettre vos biens ; Et ces 
biens me conviennent fi peu, que je n’ofe les tou- 
cher de mes mains profanes, le fais cQnfcience de 
m’approprier des chofes fi hautes , & fi difpropor- 
tionnées à ma balle médiocrité. le n’ay point de 
droit de les recevoir, fi vous n’avez droit de me 
contraindre . & fi vous ne forcez mon humilité, 
comme fit le Pape celle du Pere de Lugo, qui n'ac- 
cepta la pourpre que pour éviter l’excommunica- 
tion. Quoy qu’il enfoit, Monfieur, & quelque 
accident qui menace les bonnes fortunes , j’efpere 
de me conferver le principe de la mienne, je veux 
dire voftre bicn-vcillance. Pour cela je ne man- 
queray ni de paillon , ni de refpeû ; Et fi le temps 
vous détrompe de ce faux grand perfonnage , que 
vous eftimez en raaperfonne, pour le moins vous 
trouverez eu la mefme perfonne un homme de 
bien , que le temps ne fçauroit" changer , & que 
fiins doute vous aymerez tousjours , puis qu’il fera, 
tousjours de toute fon ame , 

Monsievr, ^ 

‘VoJhe,Scc. 

Le 8. Octobre 1644. 

t ' 
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AMonfieur Stdomon, Advocttt GenerA 
' au Grand Confeil. 

L E T T R B XXXII. 

A'I Onsievr, 

Vous ne trouverez pas mauvais que j'eftime 
plus racceflbire’ que le principal , & voftre Jettre 
que voftre prefent. Vous m’avez envoyé un livre 
'que je n’ay point admiré, mais vous m’avez efcric 
je ne fçay quoy qui me charme. Et pardonnez à la 
curioûté d’un homme, fur lequel vous venez d’eC. 
prouver vos encbante.mens, je vous demande touc 
de bon où s’enfeigne cette innocente & belle Ma- 
gie, fi vous n’aymez mieux que je dife , cette fine 
& nouvelle Rhétorique. Au pais mefmc , d’où 
nous eft venu le genre Demonftratif, dans la bou- 
tique mefine du Cardinal Bentivoglio, & dans 
celle du Pere Strada, on n’apprend point l’art dé 
forcer l'ame plus doucement , ni avec des machù 
nés plus délicates. Vos civilitcz font parfumées 
d’un encens fi exquis & fi précieux , que celuy qui 
fe débité à la Cour, n’eft en comparaifon que de la 
refine. Enfin, Monfieur, pour m’expliquer litte- 
ralement,&fansme fervir davantage des differen- 
tes images que vous m’avez peintes dans l’cfprit , 
vous employez tant d’eloquence à louer la mien- 
ne , qu’il fcmble que ce foit pluftoft un deffy que 
vous luy faites , qu’un compliment que vous me 
faciez. le n’ay garde nijtncecy, ni en autre ^ofe» 
decontefter contre vous. le porte trop dcrélpcfl: 
à l’homme & à la langue du Roy , & connois trop 
l’avantage qu’a fur moy celuy qui me perfuada 
l’année pafl'ée tout ce qu’il voulut , & que j’écôtay 
avec plaifir fur deux cens queftionsqui luyfuienc 
faites.Ie fuis refolu d'efeouter & d’applaudir toute 

L ^ ma 
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ma vie ; de céder & de me rendre tant qu’il vous 
plaira : Et il vaut encore mieux que je parte pour 
un de vos Paradoxes, que û j’entreprénois de vous 
réfuter à ma confufion,& avec des paroles û inega» 
Icsaux voftres. Pourquoy fe mettre en peine de 
refiller aune force qui n’eft que douceur, &qui 
ne fçait faire que du bien ? Il faut foufFrir patiem- 
ment fa félicité. On ne s’oppofe point en Egypte 
à cetûe bieri-hcureufe violence , qui fe desborde 
pour enrichir les Terres qui la reçoivent. Conti- 
nuez donc vos beaux excès, 6e accablez-moy d’u- 
ne infinité de faveurs, je me glorifieray dans des 
ruines û precieufes. Efcrivés-moy tousjours d’ex- 
cellentes chofeSjje n’y refpondray que par la ûmple 
proteftatioD, que je vous feray , d’eflire tousjours 
partîonnément , 



M o N s 1 E V R , 
Le i8. Avril i^4f. 



VoUre, 8cc. 






A Monjieur Fer et» Secrétaire de feu Mon-- 
Jhigneurîe Duc dell^eymar. 



Lettre XXXIII. 

O N s I E V R , 

■ le refpons fort tard à voftre éloquente lettre j 
mais c’eft que j’en ay confideré &gouftél’Elo- 
quease fort long-temps. Iljr a des Papiers enchan- 
tez, a’ùfli bien que des Palaisj 8c fi je me fuis oublié 
dans vos belles chofes , n’appellez pas cela ma pa- 
rertê , nommez-le pluftoft mon ravifl'ement. Ce 
que vous m’avez eferit , fait honneur à la mémoi- 
re de voftre Prince, 8c glorifie fon bon jugement, 
apres fa mort. levoy par U qu’il fçavoit choifir 
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Tes cfprits, & faire difFcrence des hommes; qu’il fc 
connoiflbit en plumes comme en efpées ; que fer 
Secrétaires ne le fccondoient pas plus foiblemenc 
dans le Cabinet > que fes Colonels à la Campagne. 
Mais ne penfez. pas en eftre quitte , pour m’avoir 
monftré que vous eftiez digne Secrétaire du Duc 
de Weymar-.Vous m’avez promis de plus que vous- 
feriez fon Hiftorien , pour l’amour de moy , & 
j'attens les Mémoires que j e vous ay demandcz.Ic 
vous remercie cependant, Monûeur,dès Sermons, 
que vous avez pris la peine de m’envoyer, & Vous 
fupplie d’afleurer l’honnefte Heretique qui lésa 
prcfchez.queje l’honnore SePeftime tousjours ex- 
trêmement. Il y a parmy nous plus d’un Reverend- 
& plus d’un Monfieur noftre Maiftre , que je vou- 
drois que noftre Eglife euft troquez pour un fi ay- 
mable ennemy. Ce n'eft pas que nous manquions 
-de grands perfonnages ; Mais je fouhaitterois, qu’il 
n’y euftrien de grand dans le Monde , qui ne fuft 
noftre,& il me fafche d’eftre contraint de louer une' 
valeur qui nous fait la guerre. Il eftcertain,queje 
ne fçaurois m’empefeher de louer ce Monfieur 
Daillé, voire en prefence des Icfuiies mes Peres 
fpirituels,& des Capucins mes chers Amis.Ie l’en- 
vie tous lesjours à voftre party;Et jeluy dis quel- 
quefois, quoy que difficilement me pui(î*e-t-il en- 
tendre du lieu où il cft , Cum talü fis, utifiam ttofler 
ejfis.^ Auriez-vousaflezde fidelité pour luy porter 
de ma part ce’foufpir amoureux? Il s’adrclTc en- 
core à vous, qui méritez bien d’eftre défi ré , &je' 
vous prie de le recevoir , avec la proteftation que-* 
je vous fais, d’eftre très véritablement , 

M O N s I E V R',: 

Tifire, &c. 
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A Monfieur de Vlajfac Meré. 
Lettre XXXIV. 

A^ONS I EVR, 

Vous cftes trop bon d’avoir pitié de ma folitu- 
dc,&de refveiller mon aflbupiflcmcnt.par un 
nom qui m’cft fi cher que le vollre. l’ay cfté ravy 
de le trouver à la fin des belles lignes qui le prece- 
dent: Belles certes,fij’enleus jamais! Et fansavoir 
defi'ein d’offenferni la Deefie des Fleürs,ni le Dieu 
de la lumière, je fouftiens qu’il ue fe peut rien voir 
de plus peine , ni de plus brillant que vos Eferits. 
Mais où prenez- vous tout ce- que vous eferivez ? 
vous, Monfieur, qui faites peu de voyages au pais 
Latin, & qui allez rarement en Grece? Sans doute 
vous prenez toutes ces richefles dans l’Idée uni- 
verfelle des chofes. Voftre ame eft naturellement 
inftruite & difeiplinée, & vous-vous eftes fait fça- 
vantdelamefmefaçon que les premiers inven- 
teurs des Arts & des Connoiflances. le m’afleure 
que l’excellent homme , dont vous me parlez, eft 
demonadvis, & que cette nuit de converfatioa 
que vous pafiâftes enfemblc fur le pavé du Marais, 
luy fit voir quele fens commun bien mefnagé peut 
tenir devant la Philofophie, & qu’il y avoit lieu 
de Dialogue où peut-eftre il avoit porte unwLe- 
çon. l’approuve extrêmement les hommages EIo- 
quens que vous luy rendez, dans la lettre quo vous 
luy avez eferite. l’admire les grandes chofes que 
vous dites de la fuperiorité de fon efprit; Et ce col- 
lier d’argent que vous luy^romettez de porter, 
pour marque de voftre fervitude, eft à mon gré 
une rare piece. l’cftime encore bien fort , Mon- 
fieur , les bons confeils que vous donnez à noftre 
Monfieur de U ***. S’il fe refout de les fui vre , il, 
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tCj lurt point de cœur qui puiflc luy cfchaper , 8c 
nous verrons dans Tes filets autant de Cloris & de 
Filis qu’il en voudra prendre. O le joly Amou- 
reux» &l’agreable Cenfeiller d*Amourî Quand 
feray-je le troifiefme en voftre focicté ? Cela ne 
fçauroit eftre, que (^uand vous vicndrci tous deux 
icy ; car en l’eftat ou je fuis , il faut que ma bonne 
fortune me vienne chercher , & qu’elle face tou- 
tes les avances. Continuez cependant, à me bien 
aymer , fi vous voulez qu’en vous attendant je vi- 
ve avec quelque confolation, &croycz-moy tous- 
J ours, j e vous e n fupplie , * 

Monsievr, 

Vojlre, &c. 

Le I. Oûobre 1643. 



A Monfieur de Flajfac Mere, 

Lettre XXXV. 

^^Onsie V R,- 

Vous ne' m’avez pas donné le loîfir d'efperer le 
bien que je dcûrois. Prefque à mcfme temps que 
j’ay voulu de la Manne de Sedan, je l’ay veu pleu- 
voir en mon Dcfcrt, 8c la nuée a crevé fur les bords 
delaCharante , lorsque je penfois que la vapeur 
commençait feulement à fe former fur le»rivcs de 
la Meufe. Vnprefent fi rare n’eftpas neanrmoins 
la principale partie du bien- fait que j’ay rcccu : 
L’efprit dont vous l’avez animé, clî quelque c'hofe 
de plusexquis-.reftime moins voftre Sanvpareille 
que voftre Eloquence J Et contre l’ordinaire , les 
paroles valent icy davantage que les chofcs.Trou- 
vez donc bon, je vous prie, Monfieur, que ye vous 
face de nouveau mes anciennes queftions. Quel 
Dieu vous a infpiré ces éloquentes paroles î Qui 

L 6 vous 
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rousa revclé la Rhetorique?Sur quelle montagne. 
avei-vous dormy , & de quel laurier avez- vous- 
mangé ? Oùavez-vous pris les fentimens desPhi- 
lofophes & des Orateurs,dont vous n’avez pas leu 
autrement les livres? Afleurément vos âmes fe 
font veués, 8c entretenues en l’autre Monde,avanc 
que d’arriver en ccttui*cy: Il faut que»vous ayez 
conféré enfemble , dans le Cabinet , d'oufortenc 
les Originaux celcftes,& les premières formes des 
chofeSi & que la connoiflance que vous avez avec 
eux, vienne de plus loin que ne fait la mienne. Si 
cela eft , ^ me femble que vous-vous eftes embar- 
que, depuis quelque temps, dans une defpenfc bien 
fuperfluc. Que voulez-vous faire de ce Chifleur 
affidu, qui vous chante les cinq voix de Porphyre, 
& de ce Grammairien à gages , qui trahit Cicéron 
autant de fois qu’il entreprend de vous le traduire? 
Retranchez de voftre train deux bouches fi inuti- 
lcs:& cbntrnuëzà bien fouiller dans vous-mefme, 
je vous promets que vous y trouverez d’excellen- 
tes chofes .Il vaut bien mieux eftre riche de naifl'an- 
ce,quc cefler d’eftre gueux parfon travail;& j’t- 
Ihmebienp!u% un admirable Ignorant, comme' 
vous eftes, qu’un Doéïeur vulgaire, comme j’en 
connois une infinité. Mais la matière dont il s’a- 
git , a efté trop long-temps & trop Ibuvent agi- 
tée. Concluons-Iàpar la belle image que vous me 
prefentez vous-mefme dans voftre lettre: Et figu- 
rez vous'cette jeune Damoifelle , qui envoyé les 
bons & les mauvais jours où il luy plaift j Et fans 
parti/ de la maifon de fa Mere, jette db feu par 
toute la France. Imaginez-vous- la, ou fortant du 
Kû, ou venant de fc baigner», fans jupe, fans 
crefpc , voire fans chemife, fi vous eftes affez har- 
dy , pour fouftenirurie telle apparition, & pourl» 
troir aufli nue que quand: elle fit Ibn entrée au 
&&ndc: Reprcfcncez-vous, d’un autre cofté, cette 

Dame.» 
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Dame > qui fe fouvient de û loin; qui eft le Réper- 
toire de plufieurs Régnés, qui gémit fous le faix 
des Modes & des Bijoux , qui a. toutes les recettes 
de Medéc, pour les pattes, pour les huiles , & pour 
les eflcnccs. A laq,uelle des «feux penfer vous que 
courût plus-toft l’inclination d’une Ame qui fçau- 
roit choifir ? Devant laquelle fe profterneroit plus 
volontiers & plus promptement un homme qui 
auroit le jugement fain,& qui n’auroit pas les yeux 
malades ? Cela, Monficur, ne reçoit point de dif- 
ficulté, & par un mefme Arreft, vottre divine 
Confine, & vous, avez gagné vottre Caufir. Mais je 
ne fiais pas d’avis de me hazarder d’aller plus avant, 
quoy que vous m’y vouliez mener, l’apprehende 
extrêmement les defléins & les aventures ridicu- 
les , & mes cheveux gris me chaflént de la Fefte, 
à laquelle me convie vottre belle humeur. le vous 
laifledonc le Phénix, lahuitiefme Merveille da 
Monde , le dernier effort de la Nature , & tous- 
les autres grands mots, fur Icfquels vous voudriez 
que je fiffe une harangue , mécontentant de finir- 
cette lettre, dans la fimplicité du langage fami- 
lier , & de vous dire àl’ordinaire, que je fuis par- 
Êiicenient , 



M O N s I E V X-, 



l*ivre 



LIVRE DEUXIESME. 

AMonfieur Ménage. 




L E T r R X I. 
ONSIEVR, 



Si voftre paflîon eft auffi vraye quelle efl: élo- 
quence , & fl elle allume autant de feu dans voftre 
ame , qu'elle jette de lumière en vos paroles, n’en 
defplaife à Socrate, je fuis le plus heureux Amant, 
qui fe méfia jamais de faire l’amour aux belles A- 
mes. Dans un petit efpace j*ay trouvé mille rayons 
de ce premier & fouverain Sf4«,apres lequel a cou- 
ru toute l’ancienne Philofophie , & vousfçaveiû 
bien peindre ce que vous fçavez bien concevoir , 
que quand vous ne me donneriez que cette image, 
j’aurois desja trop receu de vous. Mais ce n’eftpas 
voftre intention que je ne fois heureux qu’en figu- 
re. Vous ne voulez point embellir du vuide, ni 
faire largefTe de faufle mpnnoye . Vos couleurs 
font folides,& vos apparences eflentiellcs: Et fans 
doute vous m’avez dit avec ornement , que vous 
m’aymez avec chaleur, afin que je voyc que la Vé- 
rité n’cft pas tousjours fimplc & mal-habillée, mais 
qu’il y A encore pour elle des jours de Fcfte, & des 
aûions de ceremonie. Se peut-il rien imaginer de 
plus galant , & tout enfcmble de plus paffionné , 
que cette dévotion que vous avez eue, &ces 
vœux que vous avez efté rendre de temps en 
temps, dans l’Eglifc où nous-nous vifmes la pre- 
mière foh ? Le fecrec que vous avez cherché , & 
la folitude que vous-vous cftes faite, pour jouïr 

ÛAS 
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fans tefmoius du papier que vous preda Monficur 
Chapelain, m’oblige de m’efcrier , Honny fait tjtti 
malypenfe, & d’avertir le Peuple profane, que la 
Vertu a quelque-fois la mine du Vice , & que nos 
Mufes ne laid'ent pas d’eftrechalles, encore qu’elles 
foienc voluptueuses. Mais que diray.je de ce que 
vous fermaftes la porte fur vous , & vous fortifia- 
ftes en voftre chambre, afin que perfonne ne vous 
troublall en la poflcllion dune douzaine de li« 
gnes ?Les longs & avides baifers que vous donnâ- 
mes en fuite à ce papier qui portou mon nom , de 
les autres plaifirs prefque fenfuëls , aufquels voftre 
efprit s’abandonna , enlifànt le tefmoignageque 
j’ay rendu de voftre mérite,- ne font point des 
afHons d’un Difllmulé , non pas mcfme par eferir, 
dedans la Relation que j’en ay rcceuë. On ne joue 
point fi bien l'Orefte de le Pylade des Fables, ni 
les deux Pythagoriciens de l’Hiftoire. Et pour 
moy,qui ay quelque familiarité avec Hermogene, 
de qui me connois un peu en Formes de en Idées » 
je fouftiens qu’il n’y a que la Rhétorique amou- 
reufe , qui fçache parler de ce ftyle-l-i, de que c’efl: 
le vray de le naturel charafterc des belles afFe- 
ûions. La mienne eftant plus forte que belle, je 
ne me hazarde point de la mettre furie ftyle déli- 
cat. le ne fçay point refpondre à une Relation que 
je ne fçay qu’admirer, & vous-vous contenterez , 
s’il vous plaift, des termes vulgaires , mais dont je 
Vous garantis toutes les fyllabes dans leur plus ri- 
goureufe fignification, vous proteftantquejefuis» 

MONSIEVR} 

Vofirt, dcc. 

Le y. Novembre i<»35. 






Lettres Choisie-s 
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A Monjietfr Ménage, 

LettreIL 

]M O N s I E V R , 

• * 

Vous ne vous contentez pas de me donner ro- 
ftre afFcâion & de me mettre dans voftre cœur; 
vous travaillez encore pour moy ailleurs, & ne 
ceflez de m’acquérir ou de me conlerver des Amit 
illuftres. Eft-il,vray ce que vous me mandez de 
Monfieur l’Ambafladeur de Suède , & ferois-je 
allez heureux pour eftre eftime de luy ? le le vous 
disauffireligieufemenr.quefijetouchois lus Au- 
tels,- fur lefquels nous jurafmes noftre amitié : 
Mon ambition clloit morte , mais vous luy avez 
rendu la vie , &j’aurois les mefmes tranfports 
que vous avez eus , fi mon fang eftoic aulü fubtil, 
& aullï brillant que le voftre. Qui ne feroit glo- 
rieux de l’eftime de celuy de la naiflance duquel 
noftreSiecle doit eftre fuperbe ? G’eftun Vivant, 
que le Prefident lannin oppofoit aux plus grands 
Morts de l’Antiquité. Et quand la Hollande u’au- 
roit porté que cette fçavante telle, noftrccher 
Amyatort, elle mérité toute feule tous les lau- 
riers qu’il a voulu ofter de deflus les autres. Pour 
Meilleurs du Puy , vous ne fçauriez croire le 
bien que vous m’avez fait, de me dire qu’ils m'ay- 
menttousjours , & que ma parefle ne m’a point 
fait perdre leurs bonnes grâces. Encore que Mon- 
iteur l’HuilIier leur ait répondu de moy, & m’aie 
confervé en leur fouvenir , il ne faloit pas luy laiC- 
fer tout fiûre , ni manquer à un devoir, qui leur elt 
rendu en toutes les Langues , & de tous les en- 
droits de la T'erre. Ncantmoins , û vous vouliez, 
vous alTocier avec cét adpiirable Monûcur l’Huil- 
Uer Sc agir conjiointement en- mon nom , quii 
, doute 
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doute qu’ils n’aimaflcnt mieux vous efeouter que 
me lire , & que mes Agens ne valuflent plus ni 
que moy,ni que mes lettres? Qu’ils fçaehent donc» 
s’il vousplaift, Monlieur, mais qu'ils le fçaehent 
par voftre éloquente bouche, qu’ils n’ont jx>inc 
obligé un Sauvage ; & que celuy qui a reccu leuï» 
faveurs , eft un Citoyen du Monde civilife j capa- 
ble de gratitude, & qui connoift &fêntlebien 
qu'on luy fait. S’il n’eftoit prefque auffi difficile 
de me faire aller à Paris , que de faire venir Paris 
icy , je vous foulagerois volomiers de cette com- 
miffion , & ferois moy-mefmc le porteur de mon 
compliment. Et en vérité, quoyquece Paris aie 
une infinité d’attraits à fe faire defirer, &quela 
Majcftédel’Eftatyfoit non feulement recncillie 
en la pcrlbnne du Prince» mais encore efpanduéen 
autant depieces qu’il yade Compagnies Souverai- 
nes ; toute cette grandeur , & toute cette majefté 
ne me tentent point d’y retourner. Ce n’cft pas le 
Louvre qui m’y attire, c’eft le Cabinet des excel- 
lens Frétés j & la fortune que je cherche, n’a rien 
que de pur, de fpirituël , & de fçavant. le ne fuis 
ni homme de Cour, ni homme de Palais , ni hom- 
me de Banque : l’ignbre tout ce qu’il faut fçavoir 
pour cela: Mais de l’ignorance de tout cela, il 
s’eft formé un certain animal , extrêmement li- 
bre , & pafl'ablemcnt raifonnablc , qui ne defplai— 
roit pas d Monfieur l’Ambafladeur de Suede, qui » 
efté agréable autrefois à Meffieurs du Puy , &; que 
vous leur mettrez aujourd’hiiy d quel prix il vous 
plaira. le ne vous fupplie point d’enrichir ma dé- 
finition , pour me faire valoir plus que je ne vaux, 
le vous fupplie feulement de ne pas oublier ce que 
jepon'eded’eflémiel ; & de vous perfuader bien 
vous-mefnpe , ( car c’eft principalement auprès de 
vous que j’ay befoin de vos bons officesjqueje fçay 
aymer fans intereft; que ma tendreflé cft ferme 
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& conftantci que je fuis un Violent qui dure, ccû 
à dire que j e feray toute ma vie avec pafllon , 

M O N s I E T R , 

Voflre , &c. 

Le 30. Septembre 1639. 

A Monfeigneur le Marquis de Montaujier , 
Gouverneur ^ Lieutenant Gene- 
ral pour le Roy en Sainton- 
ge-, Angoumo'ts, ^c. 

LettkeIII. 

]VI Onseignevr, 

Quel moyen de refpondre , je ne dis pas à tant 
de favorables paroles que Monfieur Chapelain me 
fait fçavoir de voftre part , mais à tant de folides 
effets & de fcnfiblcs obligations que je reçois de 
voftre bonté? Vous prenez trop de foin à cohfer» 
ver ce que vous ne pouvez perdre. Comme ma 
paftion cftla plus inutile ebofe que vous poflédiez, 
elle eftaufltja plus afleurée. Le mal eft que ne 
m’eftant rien refervé, quand je me donnay à 
vous, il ne me refte rien de nouveau à vous offrir, 
&je voybicn que vous voulez faire voiràmefmc 
temps voftre pouvoir & mon impuiffanca. le fus 
d'abord au fonds de mes complimcns , maisceluy 
de vos faveurs ne s’épuife point ; & quiconque 
fçàuraquc voftre prifon d’Allemagne ne vous ofta 
pas les moyeus de m’y obliger , ne s’eftonnera 
point que voftre gouvernement d’Angoumois 
vous en fournifledes occaûons. Eftant fcul, vous- 
vous eftes entretenu de moy avec vos penfées: En 
une faifbn de chagrin vous m’avez creu capable de 
vous divertir,voire mon feul nom & ma’fcule ima- 
ge vous ont fervy à cela j & tout efloigné de vous 

que 
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quej'eftois, je fis luirccn voftreame des rayonsde 
joye , qui firent naifire d’admirables (leurs en vo- 
ftrecrpric; le garde chèrement, Monfeigneur , le 
bouquet de ces admirables fleurs : le men pare: 
l’en fais vanitc;Ie le confiderc comme laplus belle 
marque de fouvenirque P(Jj(be euft pû defirerde 
fon Scipion,& Paul love de Ton Marquis de Pefeai- 
rc.Cc n’eft pas fans quelque deflein du Ciel,& fans 
quelque bon prelâge que ce Marquis m’eftvenu* 
en la mémoire. Puis que vous n’elles pas moins 
Brave que luy , il faut que vous foyczaulli Heu- 
reux: Il faut que la Victoria Colonua de noftre Siè- 
cle achevé voftre félicité ; puis que la Vertu l’a 
commencée. Il n’y a point de fouhaics à faire pour 
vous, apres ccluy-là : Et quoy que le prefenc que 
j’ay rcceu,foit quelque chofe de plus obligeant que 
des Exemptios.Sc des Sauve.gardes accordées,que 
la Mairrie d’Angoulefme & celle de Saintes , don- 
nées à marecommandationjje penfe eflre fuffilam- 
ment reconnoiflànt,ûje vous prédis avec fuccés la 
pofleflion d’un bien que vqiis eftimez plusque tous ’ 
les autres. lufqucs icy il a efté defiré inutilement ; 
Dieu l’a refufé aux vœux & à la dévotion des 
hommes; II n’y a point de mérité qu'il ait jugé 
digne d’en eftre recompenfé: Mais , fans doute * 
vous avez efté choifi dans le fecret de fa Providen- 
ce, poureftre le bien-heureux pofléfl'eur. Fiez- 
vous en moy , Monfeigneur , j’ay efté infpiré plus 
d’une fois , &jele vous dis de la part du Ciel , & 
en la langue de mes Oracles • TuaTnaerir, tr/ÎM 
tepTopter ejji dejinet. Tu certè dignus es, quem ipfa Mi- 
nervu proférât ir virginitati à" pbi. le n’oferois rieis-^ 
adjbufter à de fi grands mots, & ne fçaurois mieux 
finir une lettre , que par une prophétie. le fuis 
tousjours pafTionnément , 

Monseignevr, 



Le ay. Avril i54j. 



Veflre , &c. 



jl Monfeigneur le Marquis de Montaujier, 
Gouverneur ^ Lieutenant Général 
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Voftrc fouvenir n’cft pas une Gmple marque de 
voftre civilité ; Vous-vous fouvencz de moy, avec 
des paroles qui me perfuadent > quoy qu’elles me 
viennent d’un lieu fufpcftj & que je fçachequ’à 
la Cour on ne fe fertgueres des paroles que pour 
déguifer les intentions. Vous-vous en fervcz plus 
honncftement , & plus félon le deflein delaNa- 
ture : Elles font les ôdcles interprétés de voftre 
ame , dedans vos lettres la figure de la ebofeeft la 
chofe mefme. Vous aimez , Monfeigneur, fi vous 
l’avez dit: Aulll voftre^ parole m’aflcurc encore 
plus de mon bien, que ma pofleftîoor le me fie eiv 
elle, moyquiauroisfujetde me desfier des A rrefts 
de Iupiter,& pour qui tant d’Oracles ont efte men- 
teurs. le lie tire pas peu de gloire de trouver place 
dans une memoiie,qui d’ordinaire eft remplie des 
ordres du Roy & des refolutions du Confeil. Mail 
je fuis bien plus glorieux d’eftre ayméd’un hom- 
me, qui voit tous les employs & toutes les charges 
au deflbus de luy , qui fitit Icrieufe profclîion de 
probité & d’honneur,quelaCour n’afçeu corrom- 
pre, ny la Guerre effaroucher. le penfe tout dire 
quandje dis cela. Et n’eft-cepas un petit miracle 
de fe fauver , fans fuir , de la contagion d’uti Siè- 
cle gafté; d’aivoir plus de force, que le torrent de 
la Couftume n’a de violence j de fçavoir conduire 
1a fureur, demefter l’homme avec le lyonj d’e- 



f>our le Roy en Saintonge , 




Lettre IV. 
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ftrebon, d’cftre raifonnable , d’eftre fage , dans le 
tumulte des paillons defchainées? En cec endroit il 
faut) s’il vous plaift> que vous me pardonniez la 
liberté que je m’en vais prendre j Permettez moy 
de vous demander, ûvous employereztousjours 
la Raifon à un ufage qui femble luy eftre fi con- 
traire ? Exercerez-vous tousjours un Art , qui eft 
fifunefie au repos du Monde ? Les Sages , Mon- 
feigneur , & les Vertueux feront-ils ingénieux en- 
core long-temps à la ruine du genre humain ? U 
viendra peut-efire une plus douce faifon apres cet- 
te-cy. Et le Ciel fe pourra reconcilier avec la Ter- 
re. L’Avenir, peut-cftre,nous garde quelques bons 
jours, & tputes les Felles ne font pas finies. En 
ce cas-ld , vous aurez loifir de vous laiÛ'er voir en 
voftre Gouvernement ; Et c’eft pour le moins un 
fruit de la Paix, quej’elpere de cueillir au bord 
de noftre belle Charance. ■ le ne vous dis point de 
fa part , & comme fon Poète , que le Rhin & le 
Danube luy donnent bien de la jaloufierlc vous dis 
de mon chef, que j’attens impatiemment l’hon- 
neur d’eftre auprès de vous, & que je fuis plus 
qu’homme du monde , 



Monseignevr 
Le 7. Janvier 164-f. 



Vejhey &c. 



A Menjïeur Dupuy , Confeilîer du 
Roy en fis Confiils. 

Lettre V. 

O N s I E V R, 

Fuis que vos livres font vos amours» & que je 

fuis 
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fuis caufe d’une abfence de dix-huit mois , lès 
ayant gardez icy durant ce temps-là) je m’imagine 
que vous avez lait des vœux pour leur retour , & 
qu’ils arriveront chez vous , fur le point que vous 
alliez faire des imprécations contre moy. Vn (i 
long fejour hors de leur demeure, & l’opinion 
qu’on a à Paris , que tout eft Gafeogne au deçà de 
Loire , vous ont pû rendre fufpeûe ma fidelité ; 
& vous avez pû craindre avec raifon , que des 
Romains auroyent bien de lapeine dfc fauver des 
mains des Barbares. Les voicy neantmoins, Mon- 
fieur, auflifains & aufll entiers que je les receus 
de Monfieur Girard ; & je vous jure quej’ay eu 
pour eux un tel refpeâ , que s’il m’euft ellé poflt- 
ble,je n’eufle voulu les toucher qu’avec des doigts 
defatin. Tout ce quinte vient de vous, &qui 
porte la livrée de Monfieur de Thou , me perfna- 
dc d'abord de fon prix & de fon mérité ; &fije 
voyois cette marque fur un Almanac , ou fur les 
œuvres du Comte jem’empefcheroisbiea 

' de les nommer de mauvaifeschofes. lugezparlà 
■ en quelle confideration tn’-a deu eftrc voftrc Hu- 
bertus Folieta, & fon excellente compagnie ? Puis 
que les Baftards des Vandales & des Gots, eftant 
avouez de vous, feroyent traittez de moy avec 
honneur, vous pouvez croire, Monfieur, que ce 
mefme aveu ne m’a pas fait mefprifer les vrais 
& magnanimes Neveux de Remus . Monfieur 
Ménagé, qui fçait là defius mes fentinqcns, 8c 
la parfaite ellime que jewfais de voRre vertu , 
& de celle de Monfieur voftre frere , vous di- 
ra d’une plus belle manière , ce que je vous 
eferis en mon ftyle de Village. Il vous choifira 
des termes , qui ne diminueront pas , comme 
font les mietis , la grandeur de ma paffion , & 
de ma reconnoiffanec. S’il eft befoin mefme , il 
S’obligera à vous par ferment ( il eft ailéz bon , 

& 
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&a(Tez mon A 1117 pour cela) que je ne fuis pas 
moins que luy, 

Monsievr, 

Vafire^ Scc, 

Le IJ. luillec 16^4.2. 



^ Monjteur le Trefident de Nejmond. 

Lettre VI. 

jM Onfieur mon Coufin , 

le fuis û bon mefnager de la part que je pcnfc 
avoir en vos bonnes grâces, que je ne voüdrois 
jamais y toucher, & jayme mieux paflcr pour 
mauvais Amy , que faire couftume de vous recom- 
mander des procés.Mais il ne faut pas eftrc difcret 
jufqu’àofFcnferlafocicté, 8c on peut fufpendre la 
rigueur de fes maximes fans perdre la gloire de fa 
conftance. Fay cru eftre obligé d’offrir à Monfieür 
de Couvrelles , cequcj’ayrefufc à une infinité de 
plaideurs, & je l’aypriéde vous porter cette let- 
tre de ma part, afin qu’une aéUon qui ne-m’eftpas 
ordinaire, vous futl une marque de fon extraor- 
dinaire vertu. C’eft un Gentil homme, dont la 
bonne naiffancc a cfté cultivée par une excellente • 
inftitution. Il fçait fon meftier & celuy des autres. 
Et quoy que ie poly ne fe rencontre gueresavccle 
pur, ilalafcience de la Cour, & l’innocence de 
la Campagne. le fay ouï cftimer aux plus grands 
Perfonnages de ce Royaume , §c je ne doute point 
que vous ne foyez un de fes illuftres Approbateurs, 
quand il aura eu une heure de voftrc entretien. le 
vôusfupplie tres-humblement, Monfieür, de luy 
vouloir faire cette faveur , & de nous le renvoyer 
bien-toft avec la fatisfaélion qu’il fe promet de 

voftrc 
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voûrc bonne jufbcc. Il eft un de ceux qui civili- 
fetK noftre Barbarie , & qui nous reprefentent vo- 
ijltt grand Monde. Et par confequenc me Tentant 
intcrcfl'é en mon particulier dans la fupplication 
que je vous ay faite ^e la redouble en ce lieu avec 
un peu de chaleur , & vous protefte avec beau- 
coup de vérité , que perfonne ne fçauroit eftrc plur' 
que je fuis , 

MonGeur mon CouGn , 

Vtifire , &c. 

f Le 10. May 1^38. ■ : ^ 



M r. 



A Monjteur le Trefident de Nejmond. 



Lettre VII. 

]M[onGcur mon CouGn 

Quelque inGrmité qui m’arrefte icy , il ne tient 
qu’à Madame Defloges que je ne me face porter à 
Par is , pour cftre fon folliciteur auprès de Vous. 
Mais elle ne veut pas uiêr de toute la puiG'ance .. 
qu’elle a fur moy » & pouvant m'ordonner un 
voyage > elle fe contente de lüe demander une let- 
tre. le la luy accorde , comme une grâce qu’elle 
• xneGiit} ou que je me fais à moy-inefme; &jc 
la vous eferis avec autant d’afFeéiion que G ma 
bonne fortune dependoit du fuccés qu’elle fc pro- 
met de vollre bonne juftice. AinG la chofe change 
de nature ; Ce n’eft plus fon aflFaire que je vousjc- 
commande: Ce font mesintereftsqueje mets en- 
tre vos mains, & que je pourfuis fous le nom d’au- 
truy. le n’ay garde au relie , MonGeur , de vous 
parler en ce lieu, de la Vertu du^monde la plus re- 
connue & la plus chantée. Outre que ce feroit en- 
fermer un trop grand fujec dans un trop petit 

elpace, 
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efpace , & mettre à l’eftrcxit le genre dcraonftratif, 
il fembleroit qaej'aurois deflein de meûer quelque 
choie d’eftranger en une caufe que j’eftime toute 
mienne > &que je voudroisvous devoirpeu, en 
TOUS alléguant beaucoup. le n’ày point ce deflein 
artificieux ; le ferois bien fafché de diminuer le 
mérité de voftrc bien-fait , par la confideration 
d’un autre mérité. le vous déclaré au contraire , 
que de plufieurs obligations que je vous ay , de 
fraiche & de vieille datte: celle-cyme fera fans 
comparaifon laplusconfiderable & la plus'feafi- 
ble , & que par elle principalement vous-vous 
appellerez mon Bien-faiéleur, cohxtne je mediray 
toute ma vie > 

»' 

Monfieur mon Coufin , * 

Vojlrel&cc. 

Leiy. Aoufti^39. 



A Monfieur le Vrefident de Nejmond. 

Lettre VIII. 

Onfieur mon Coufin , 

Vous m’avez obligé avec tant de bonté dans 
les affaires d’autruy , que je ne puis pssdouterdc 
voftre afîîftance , dans mes plus chers & mes plus 
fenfibles iiiterefts. Il eft vray que je fuis un peu 
honteux de ne paroiftre jamais devant vous qu’a- 
vec un vifage de Suppliant, & de ne vous écrire ja- 
mais que des lettres qui demandent. le voudrois 
bien, pour le moins une fois, en ma vie, vous rendre 
mes devoirs plus noblement , & ne pas corrompre 
la pureté de ma paflioniparce fafeheux meflange de 
befoin qui l’accompagne tousjours.Mais il me fem- 
blc de l’autre collé , qu’il y auroit de l’orgueil à ne 

M . vou- 
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vouloir pas vous devoir beaucoup , &voftrepro- 
teâion eft fi douce, que je ne fuis point fafchc d'e- 
ftre tous lesjours davantage à vous , parquelquc 
nouveau titre que vous acquérez fur tnoy.Qui vou- 
Icz-Vous que nous invoquions en nos peines, que 
ccluy qui nous efeoute efficacement; Et à qui a- 
dreflci 6s-nous nos vœux, qu’à une puifl’ance bien- 
faifante à tousjqu’au Saint tutelaife de noftre Pro- 
vincc; qu’à noftre Protefteur particulier? Pre- 
fervez-nousdonc , Monfieur, des derniers efforts 
delà Chicane qui nous perfecute , & qui apres 
nous avoir fait perdre ce que noftre bon droit n’a 
pû conferver, nous veut encore ravir ce que le re- 
mors des luges nous alaific.^e n’aceufe point leur 
intégrité, quoy^ue je ne me loue pasde leur ju- ^ 
gement. le dis feulement , pour leur defeharge , 
que le faux eft fouvent plus vray-femblable que 
la verité:Ie voy bien que les fiâiqns des Plaideurs 
font plus dangereufes que celles des Poètes , & les 
Sophifmes de Normandie plus difficiles à démeflér 
que ceux du pais Latin. Si vons-vous eftiez en- 
tretenu là-dcfl'us avec quel-qu’un de nos Commit- 
faires, je ne doute point qu’eftanc inïpiré d’une 
parole que vous luy diriez , il ne receuft un cfprit’ 
nouveau, pour le bien de noftre affaire, & que l’ef- 
fet de fon infpiration ne pafl'aflrincontinent à tou- 
te fa compagnie. La révérence de voftre vertu 
feroit confidercr de plus prés la bonté de noftre 
caufe. Vous •••*** ,& feriez le premier Auteur 
de la confolation que nous attendons.Ie vous con- 
jure de nous vouloir faire cette grâce, 8c de me 
croire tousjours , 



Monfieur mon Coufin , 
Le 20 . Novembre i5+o. 



Vejhe, &c. 



A Mon- 



r 
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^ Monfiettr de la Nau've y Conjiiüer au 
Farlement en la première Cham- 
bre des Fnquefies. 

Lettre IX. . 

M Onficur mon Coufin , 

lufques icy je vous ay follicité pour mes amis, 
maisce n’elloit pas pour inoy-mcfme : Aujour- 
d’huyc’cft pour quelqu’un , qui m’eft plus proche 
que moy , & je vous recommand&quelque chofe 
de plus que ma propre caufe, puis que c’eft celle 
de Monfieur Chapelain.. le tire tant d’avantage de 
Ton amitié, & tant de profit de fon exemple , que 
fi j’ay de la confolation dans la folitude , & de la 
bonté dans un mauvais Siecle, je luy ay obligation 
de l’une & de l’autre. Il m’a fait Philofophe , & 
ilm’empefche d’eftre Sauvage. le ne fçaurois luy 
devoir plus que cela, ni vous dire plusaufli , apres 
vous avoir dit , qu’il eft tout feùl mon Socrate , 
mon Arifiide, & mon Phocion. le vous demande 
juftice pour ces trois luftes réunis en un ; pour la 
Vertu ofFcnfée en fa perfonne- pour les honnew 
fies gens intereflez. en fa caufe; {mur une probité fi 
pure&fiponéluëlle , voire û rigide & fi ferupu- 
leufe , que nous pourrions l’oppofer avec avanta- 
ge à celle des premiers temps. Voilà de grands 
mots, je le vous avoue. Ils ne me fatisfont pas 
ncaatmçins, &ma penfée vabien au delà, quoy . 
que mon expreflîon foit contrainte de s’y arrefter. 
Cette expreflîon, qui n’a pasdefpleu au Roy de 
Suede,& qui a fait defirer au Duc de Weymar que 
je parlaflè de luy , ne me fournit rien qui me con- 
tente , quand il efl: qheftion de parler de mon 
Amy. le la trouve foible dans le tefmoignage que 

Ma je 



à 
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je vous en rends , & je penfe ne luy rendre ce de- 
voir qu’imparfaiceroenc , quoy que ce foie de toute 
mon a_ffe£Hon , & avec auunt de chaleur 6c de zé- 
lé, que je fuis, 

Monûeur mon Coufin , 

Voflre , 8cc. 

Le 10. Septembre 1^40. 

Pardonnez à ma précipitation, j’ay oublié dans 
malettrelc quatriefme Grec, pour lequel je fuis 
obligé de vous folliciter j & j’ajoufteray, s’il vous 
plaiil , Homere à Socrate , à Ariftide , & à Pho- 
cion. Vous en verrez davantage dans les Vers donc 
je vous ay fait faire une copie , 8c que j’envoyay 
dernièrement àColommiers,oùM.le Duc de Lon- 
gueville avoir mené Monfieur Chkpelain , pour y * 
pafl'er quelques jours avec luy. 



A Monfieur de Morin, CqnfeiUer du 
Koy en la Chambre de l'Edit 
de Guyenne. 

Lettre X. 

]M O N s I E V R , 

Il y a un certain démon des procès , 8cune cer- 
taine Dive Chicanc,qui remplit laTerre de fes def- 
ordres. Les Poètes ont eu tort de ne la pas ajoufter 
à leurs Harpies & à leurs Furies ; Iis en dévoient 
faire unede leurs pivinitez mal-faifantes ; Ils luy 
dévoient donner des griffes , 8 c l’armer de torches 
& de ferpens.Vous fçavez, Monûeur.que cette en- 
nemiedu repos des hommes, tourmente noftrc 
Amy il y a long-temps : Mais peut-eftre vous ne 
fçavez pas qu’elle le tourmentera éternellement, (i 

vous 



i>v Sf DE Balzac. 

vous n’avez pitié de /es peines , & fi vous ne vou- 
lez eftre tout de bon fon hbcrateur.Ie ne purs dou- 
ter ni de voftre pafliou pour Vos amis, ni de voftre 
pouvoir fuï l’efpritdes luges j l’en ay fait de trop 
'particulières expériences , & les plaideurs m’onc 
' remercié autrefois du gain des caufes que je vous 
avois recommandées. Ce qui me travaille un peuy 
c’eft l’appvehenûon quc}’ay que ma lettre ne vous 
trouvera pas à Bordeaux, & que nous perdrons par 
voftre abfence les avantages que voftre bonté me 
fait cfperer. Mais de l’autre cofte cette apprehen- 
fton poun oit bien eftre fans grand fondement j Et 
il y a quelque apparence qu’à tout le moins à la 
my-Fevrier & fur le- déclin de l’hyver, voftre 
Campagne droit eftre ânie. Elle a beaucoup plus 
duré que celle de Meffieurs nos generaux : Et û 
vous n’avez deflêin de pader au Palais pour De- 
ferteur , fans doute vous eftes venu reprendre vo- 
ftre robbe longue. Si cela eft , Monfieur , noftre . 
caufe en fera meilleure de la moitié; Et nous avons 
bien des rcflbrts &dos machinesjmais que fervent 
les reflbrts & les machines, ftpn manque d’un In- 
génieur, qulles fçache remuer ? le vous conjure 
de vouloir eftre cét efprit, qui anime & donne 
chaleur à tout le refte ; & de me faire la faveur do 
croire que vous n’obligerez jamais de Suppliant 
plus plein de rcconnoiÛance , ni plus véritable-' 
ment que moy r 

M O N s I E V. R , 

VoJlre,Scc. 

' Le I4-. Février i 

M 3 A Mon* 
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A Monfieur de Monrofve , premier Frefi- 
dent HH Farlement de Tholofe,^ 



Siramitié ne juftifiok tout ce qu’elle fait,je fc- 
rois aujourd’huy je ne fçay quoy de bien cftrangCi 
&ce feroît une belle chofe , qu’Un homme que 
Monfieur Maynard vous prefente, vous recom- 
mandait Monfieur Maynard, pour fon premier 
compliment. Ce fcroit,à prendre la chofe à la let- 
tre, une extravagance bien familière .L’Hiftoirede 
Tholofe remarqueroit mon entrée chez le Prin- 
ce du Sénat , mais ce ne feroit pas à mon avanta- 
ge ; Et ceux qui traitent de la doétrine des mœurs, 
l’allcgueroient au chapitre de la Bicnfeance , com- 
me un prodige nouvellement arrivé dans le Mon- 
de raifonnable. Tout cela feroit , Monfieur, fi on 
mefuroit raonaélion aux réglés de la Morale com- 
mune: Mais par les privilcges que nous concédé 
une plus haute Philolophic, croyant eftre difpenfé 
des formalifez , & pouvant d’abord entrer en ma- 
tière J jen’eavoy point ni de plus prefente, ni qui 
me touche de plus prés.que celle dont il s’agit; Et 
puis que je trouve mon intereftdans celuy de mon 
Amy , je vous fupplic tres-humblement d’avoir 
agréable , que par un principe naturel , & fans 
délibérer davantage , je me rende ce qye jeme 
dois à moy-mcfme. le ne prendray point , pour 
paroiftre devant vous, le temps des Aüdianccs pu- 
bliques; II faut vous laiflev faire le Dieu en Terre, 
fans m’aller perdre dans l’infinité des affaires , qui 
montent avec vous fur le Tribunal. Tatténdray • 
encore avec patience ^ que vous en foyez defeen- 
duj de nt: m’engageray point dons la foule des 



Lettre XI. 




Sup' 



r 
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Supplians , ni n’expoferay ma foiblcflc à ces flots 
Bcàccÿ tcmpeftcs populaires , que j’apprchcnde 
fi fort. Vn homme accouftumé au calme, & qui fe 
trouble à la feule veue de fagitacion , vous folli- 
citera, s’il vous platft,un peu plus commodément, 
le choifiray quelque heure plus favorable pour 
moy. Et fl un jour de rcposje pouvois me couler 
dans vos jardins, fousl’aifie de Monfieur l’Evefquc 
d’Vtique, jenecroypas, que vous fulîîczafl'ez 
fort quoy que vous ayez toute la force de Caton 
- & de Phocion j pour refifter à ce que je le prierois 
de vous dire en faveur de noftre caufe. Ce digne 
Orelat a efté autrefois mon çfpée & mon bouclier, 
au Royaume de Scot & d’Albert le Grand ; & fi 
mon nom eft encore en la nature des chofcs, apres 
tant de conjurations faites contre luy , & tant de 
defl'eins formez pour le fupprimer, jeluy enay en 
partie l’obligation. De là je conclus qu’il ne parle 
gueres fans perfuaderjEt que s’il a apprivoifé pour 
l’amour de moy, les plus farouches Doftcurs de la 
Chrcllienté , *lcs Phaîaris & les Dcnys de l’Efcole , 
il y a! de l’apparence qu’il n’aura pas beaucoup de 
peine à vous recommander efficacement une per- 
fonne , qüidesja vous eft agréable, 6c à faire office 
aux Mufes auprès de leur Apollon. Quand je vous 
appelle de ce nom-là, je penfe parler très propre- 
* ment. Vous le pofledez de p’ere en fils , 8c ce n’elV 
pas un tilre effranger, que vous ayez apporte en 
voftreMaifon. De tout temps il s’y eftrendu des 
Oracles par deux Divinitezdifïercutcs , 8cjenc 
laconfidcre pas. feulement comme une veine de 
pourpre, mais aulîi comme unepepiniere de lau- 
riers. En confcience , Monfieur , & fi je me con- 
nois en lauriers , ceux quej’ay veus par le moyen 
de Monfieur Maynard , font les plus francs , 6c les 
.plus beaux à faire Couronftes, qui ayent efté cueil- 
lij il y a long-temps fur les montagnes Latines. 

M 4. . Mais 
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Mais eft-il bien poflîble que ce foit Monficur vo- 
flre pcrc , c’cft adiré, un François du dernier âge, 
quiaytefcrit dts chofesfi pures & fi Romaines?Se 
peut- il faire qu’un Poè'te de noftrc Sicde , ayt efté 
pofl'edé fl puifl'amment par le Démon del’Anci- 
quiré? Si je n’eftois aflcuréqne Virgile n'a pas au- 
trement connu Saint SerninSc Saint Bapoul,jc luy 
attribucrois cét excellent Poëmc , donc il n'y a 
pas un feul demy- vers , qui ne foix marqué de fon 
charaélere ; & s’il avoir pû vivre jufqu’à cette 
heure, dans quelque Palais enchante d’une Ille in- 
connue, je croirois qu’il fe feroie fait baptifer l’an- 
née mille fix cens dix.-, & dirois que Virgile', con- 
verty depuis peu à la Religion Chfclticnne , a tra- 
vaillé aux Images de Tholofe. Mais il ne faut pas 
donner à un Speétre la gloire’ qui eft deuëàim 
Efprit bien-heureux , & qui maintenant du lien 
où il cttj peut prefiderà nos coftipofitions & à nos 
éftudes. Nous le pouvons prendre pour un de nos 
Patrons en Profc& en Vers; pour un des Saints tvî- 
tclaires de noftre Art. Et s’ilcontinue,comme il eft 
à croire , . à aymer en l’autre Monde , les exercices 
qui luy out efté chers en cettui-cy,ilfc joindra fans 
doute à la brigue des Orateurs & des Poëtes,qui fc 
vont tous remuer ; 11 prendra part aux intereftsde 
uoftre commune focieté, qui vousdemande ou ju- 
llice,ou grâce. A_^cette*rceommandationtoute-puif-* 
famé, & à une Requefte qui vient immédiatement 
du Ciel,oferois-je ajoufter mes pauvres &chetives 
Efcriturcs?Cefont deux Difcours,qui n'ont pas efté 
des-approuvex à la Cour , & que vous lirez, peut- 
cftre,avec quelque gouft; maisquejc vous fupplie 
pourtant de ne lire que comme deux Faâums que 
j'ayfaits pourmon Amy. Il vous lesprefenterade 
ma part avec un commentaire de fa façon. Il vous 
fera de plus la Gazette du Defert où il a elle , puis 
que voftre curiofitc ne méprife pas ce qui s’y pafle; 

. Et 
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Et ayant veû de quelle forte vous y eftes célébré ,■ 
*& en quelle veneratifln m’eft voftrc vertu, il ne 
manquera pas à vous rendre tefmoignagc de mon 
zele & de mes rcfpeéls ,■ & à vous afleurer que jo 
fuis , 8c veux ellre parfaitement route ma vie , 

M O N 5 I E V R , 

V*Jtre, 8cc. 

Le 7. Janvier 1^43. 



A Monfieur t Htiiüier , Conseiller d» 

Roy en [es ConfeiU, ^c. 

Lettre XII. 

On s lE V R , ' 

Vneautrefoisjelouéray voftrc cloquenccjMajs- 
ce que vous m’avez eferit du quatorziefmc de 
Mars, cft fi amoureux & fi obligeant , que pour 
aujourd’huyjç ne fçaurois louer que voftrc bonté. 
Vous tirez de la gloire 'd’une aventure qui m’eft 
bien plus gloricufe qu’à vous : La Dame qui vous 
à traité de mon Favory dans les allées de Luxem- 
bourg , m’a-fait un honneur , auquel vous avez fi 
peu de part, que c’eft humilité en vous, de n’avbir 
pas rejetté fon compliment. le le reçois d’elle', 
comme une faveur qui s’adrefl'e direéiement à 
moy , &qui chatoiiille fi agréablement ma vani- 
té, que fi j’cftoisà Paris , je vous pricroisde me 
mener chez-ellc l’en remercier. On ne fçauroit me 
faire connoiftre au Monde, par.une définition qui 
me plaife plus que cette- cy, Ceft celuy ejuiayme' 
tant, iy ejni- ejhme tant Monfieur LHuillier . La 
belle marque que ce feroit , pour me diftinguer 
d’une infinité de faifeurs de mauvaife Profe & de 
mauvais Vers , aufti bien que moy ! Ne douter.- 
point de la verité de mes parolcs.Si je valois aft'ez,- 

M y. p.otir»' 
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pour recommander les hommes par lapaflîon que 
j’ay pour eux > &fij’orois donner des acceftacions 
de leur vertu , comme faifoit lufte Lipfc , apres 
vous avoir régalé de pluGeui-s magnifiques fuper- 
lacifs , je ferois fçavoir à tous prefens 8c à venir 
que vous elles une de mes plus cheres 8c de mes 
plus violentes inclinations j que je fuis le rival , 
mais le rival tres-jalouxdecesbien-heureux Cha- 
pelains, Ménages, 8cc. qui vous pofl'edent en mon 
abfence. Ce dernier mot méfait foufpircr. Pour- 
quoy vieillirons-nous dans ùnc amitié toute ab- 
llraite 8c toute feparéc de la matière? Sans aucune 
focieté fenfible , S^animée de la vive voix ? Sans 
cfperancc de nous revoir qu’à la refurreélton ? 
Tousjours elloignez de dix journées l’un de l’au- 
tre ? A moins que cela , les plus gens de bien des 
Poètes ont fait des imprécations contre le Sort, 8c 
ont dit des injures au Dedin. Mais il ne faut pas 
ajoufter le blafpheme à la mauvaife fortune. le me 
confoleray avec voftrc lettre, desbiens dont je fuis 
privé par la perte de voftre converfation , 8c vous 
fouhaittera^ des aventures femblables à Celles de 
Luxembourg , afin que de remps en temps quel- 
que belle bouche vous adVcrtifl'e , que je fuis plus 
que perfonne du monde , 

Mo N s 1 E v R 

'n/he, &&. 

Le 3. Avril i6'44.. 



A Monjteur de Gembermlk^ 

L £ T T R. E X II L ' 

ATonsievr;,. 

La Sainte Eferiture appelle la Mort le Royaume 
dU.Sileucc , 8cla. terre de l’OubljrV Faifons voir 

qpt 
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que nous ne fotnmes pas encore de ce pais-U. Ser- 
vons-nous de l'ufage de la parole 8 c de la commo-^ 
dite du Courrier ; -pour le moins de dix ans en dix 
ans. Qu’il paroifle quelque figne devieennoftre 
amitié; par un petit mouvelhent divcœur j par un 
demy mot de fouveirirpar une vieille formule, qui. 
foulagera de peine voflre Rhétorique; par cét an- 
cien & célébré, 5 * vales,bt}ie efi^ego guidera vaUo.'Lc 
feul avantage quej’ay fur vous,c’eft d’avoir corn-, 
meucé le premier ; car je fuis afl'eurc que vous roc 
voulez du bien, & Dieu me garde de mettre ni vo- 
ûre bonne volonté , ni rien du voftre au noml^rc 
deschofes perifl'ables. Lalongueur du temps n’a 
point de rouille, qui puifl'e galïer les afFcéiions des 
Philofophes ; Ces gcns-là von: tout droit à l’eter- 
nitéj & à la perfeéHon ; Et vous particulièrement, 
MonGeur, qui puifez fans cefl'c dans les premières^ 
& les plus hautes idées; qui purgez les chofts de 
toute l’impureté & de tous les défaus qui Icsac» 
compagneut . Puis que vous fçavez faire des Mon- 
des plus beaux , & meilleurs q^ue celuy que nous 
voyons , fans doute vous avez en vous le principe 
de cette pcrfcûion , que vous communiquez à 
voftre matière. Il n’y a point d’apparence que le 
Peredes Demy-Dieuxfoit fujetaux inGrmitez hu- 
maines, & que vous manquiez de gcnerofité,apres 
en avoir tant donné à Polexandrc ^ à Phclifmon , 
& à pluGeurs autrcs.Ie fuis G perfuadé de la vérité- 
de cét article , que je n’ay point fait difficulté de 
promettre vos bonnesgraces au Cavalier qui vous 
rendra cette lettre, fur l’afléurance quej’ay, que 
c’eft un déport qu’il trouvera où je l’ay !aiGé,&que 
vous m’avez gardé feurement depuis un G grand 
nombre d’années. Oh vivoit ainG au Siècle d’or,& 
je vous fupplic de croire, qu’avec toute la franchir» 
fc & toute la Gncerité de ce Siecle-ld, je fuis , 
Monsievr, Voflre, 8 Î . C . 

Le 4;. Septembre 164. J.. M 6 *AMen>- 
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Lettres Choistes 



ui Monjieur ArmuU, Abbé de Saint ' . 
Nicoîdi. 

Let^re XIV. 
A^Onsibvji, 



Il ne fc trouve point de PereNarni à Paris, Sc 
vous avez tons] ours communication à Rome ; Te 
croy donc pouvoiraccepter fans effronterie , le li- 
vre que vous m’offrez avec tant de civilitc.Noftre 
Amy me mande les termes , dont vous-vous cftes 
fervy pour cela, & je vous avoue qu’ils font (i 
honneftes & fi obli^eans , que bien que le prefent 
foit de foy trcs-richc , je ne les eftime pas moins 
que le prefent mefmc. le les conte pour une au- 
tre libéralité , encore plus voftré que la première; 
Ils me font reflbuvenir avec plaifir , des premiers 
charmes que vous employaftes , pour gagner mon 
cœur ; & parmy les efclairs & les tonnerres du 
prédicateur Apoftolique, il me femblc de reVoirla 
douccur&la Jerenitc dc.voftre vifage. Ce n’cfl' 
pourtant qu’ünc foible reprefentation des chofeS 
que j’ay perdues; le fuis prive d’une infinitedé 
biens, cftant cfloigné dcceluy de voftreprefcnce: 
Mais je connois aflezle malheur de majtondition,, 
& la grandeur de mes pertes. Rien n’eft capable dé 
m’en confoler que l’honneur que j’ay d’eftre ayme 
de vous , &la faveur que vous me fierez, s’il vous 
plaifty decroircqucjcfuisdc toutemon aniei r ' . 



Monïievr, 



, Lo i+.May 



f^re, Scc; 

V, 



» 
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A Monfieur ArnauU , AbbédeSa’mt 
Nicolas.. ■ 

Lettre XV. 

N SI E V R , 

Ou vous me faites , ou vous me procurez db' 
Bien. Vous demandez pour moy, quand vous ne 
me donnez pas, & les richefles me viennent de 
voftrc bonté, foitcomme dcleuiTourcc.foit com- 
me par leur canal. l'appelle richefles ce que vous 
m’avez envoyé de Rbme, à caufe que je n’en con- 
nois plus d’autres. Mon ame eftant guérie d’ambi- 
tion, & nlayant jamais efté malade d’avarice, ce ne 
font ni les emplois, ni les dignitez de voftre Mon- 
de, qui* me donneroient des tentations au Defcrt. 
le ne fuis prenable que par l’efprit , ni avide que 
des biens purement fpirituels. le penfedonc avoir 
recru plus de grâces de Monfieur le Cardinal Ben- 
tivoglio , dans l'article d’une lettre, qu’il ne m’en 
fçauroit faire par une charge de Bulles , fi l’an- 
neau du Pécheur eftoit fon cachet. Que ce Prince 
eft adroit à gagner les hommes ! Qu’il eft fçavant 
en l’art d’obliger ! Qu’il y a plaifir de luy faire des 
prefens ! C’eft le moyen de luy voir faire des mira- 
cles; de luy voir changererf grandes 8c en preclcu- 
fes , les plusperites & les plus viles chofes qui luy 
font offertes. Apres avoir leu les paroles qu’il vous 
a eferites de moy, il me fcmble, Monfieur, que je 
ne fuis plus moy-mefme. le croy que je fuis de la 
Cour d’Augufte , & que mes Vers font de la force 
de ceux de Virgile : le m’imagine que j’ay efté 
couronné au milieu du Capitole, je ne fçay com- 
bien de Siècles avant que Pétrarque receuft cét 
honneur. Dans le tranfport où m’a mis une fi 
haute gencrofité , & qui a voulu defeendre fi bas', 

M. 7 il n’elL 
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iln’eftpospoflibledcpafler outre j fansextrava^- 
guerjEt cela eft desja fait, fi ce n’eft que vous nom- 
miez Enthoufiafme , ce que feux qui parlent plus . 
proprement, appelleront extravagance. Mais prc- 
fuppofé, qu’il y ait une raifonnable fureur, fes mou- 
vemens.n’eftantpas en leur place dans une lettre > 
je fuis d’avis de les referver pour mes compofitions 
Latines, & pour l’Hymne du Dieu quf m’a agite. 
Soyezcependant mon intercefl’euraupfes de luy, 
&de plus, ma caution en un autre lieu, afin que la 
perfonne à qui je confeflc devoir beaucoup , ne 
doute point fur voftre parole, que je n’aye beau- 
coup de reconnoifl'ance. Mais vous en faites tous-. 
joursplus que je ne vous en demande ; Vous ay- 
mcz certes trop noblement; & vos foins font trop 
p 9 nélucls,& vos offices trop paffionneziOuc puis- 
je dans la confufion , où me jette. une fi gçnereufc 
amitié? le ne puis que vous afl'cùrer , Monfieur, 
que de tous ceux que vous aymez.il n’y en a point 
q^ui revere voftre vertu au point que je fais j ai 
, qui foit plus ■parfaitement queje fuis , 

Monsievr, 

Vefire, &c. 

Lcao. luillet i5+i. 



^ Monfieur Sarrau , ConfeiUer du Roy. 
en fit Cour de Parlement. 

Lettre XVI. • 
^'Ionsievr, 

Voftre modeftie m’eftinjurieufe,& en vous hu- 
miliant vqus me mal-traittcz. C’eft en effet me 
craitter un peu trop de Provincial,que de chercher 
avec tant de raifouDcmenc, Octant decuriofité, 

les 
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les ctufes de noftre nouvelle connoiflance. Quoy 
que je fois du village, je ne fuis pas û mal informe, 
que je ne fçache quelque chofe de temps en temps, 
& que je D’ayc quelque communication avec le 
Monde. Pour le moins je puis eftreinftruit parla 
Renommée. Elle vole quelquefois jufqucs à nous: 
Elle apporte jufqu’icy les noms des Braves,des Sa- 
ges & des Sçavans , que laMonde eftimê. Vous 
elles, Monfieor,un de ces Illuftres, que je connois, 
fur le rapport' de la voix publique , & par un tef^ 
moignage qui ne flatte point. Et quand Monûcur 
de Morin ne vous feroit rien , & que vous ne fe- 
riez pas le grand confldent du grand Monlieurde 
Saumaife , vous avez dcsparticsefl'enticilemenc 
voftres, par Icfquelles vous méritez bien d'eftre 
regardé. Voftre vertu toute pure, & toute feparce 
de l’ainruy , fera tousjours un tres-digne objet de 
ma paflion & de mes refpeéh; Vous léul me pouvez 
fournir de quoy louer plus d’un Sénateur, & faire 
plus d’un Eloge ; Et vous trouvez encore eftrange 
que je face cas de vous ? Elire Prellre de la fevere 
Thémis, & ne laifl'er pas de facrifier aux Grâces , 
qui font des Dcefl'cs moins auûeres; Recevoir d’e- 
gales bcnediâions du,Peuple Catholique & de 1» 
Nation Huguenotte ; N’eftrc pas moins Grec , ni 
moins Romain , que François , & pouvoir opiner 
dans l’ Aréopage & parmy lcsPcrcsConfcripts,avec 
lamefme facilité qu’en la Chambre de l’Ediâ;; 
Tout cela,Môlieur,eft-ce peu de chofe dans la bar- 
barie des derniers Siècles? Ne font-ce pis des qua- 
litez, qui m’ont deû obliger à rechercher voftre 
amitié, &à vous faire un petit prefent, pour m’in- 
troduire dansla polfelïton d’un très-grand bien ? Il 
n’eftpas necefl'aire que je vous parle de mon pre- 
ferit en termes defavantageux. le ne veux point.en’ 
vous de'trompint , me priver du fruit que je re- 
cueille de voftïc erreur. levousdirày feulement ,. 
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fur le fujet de l’amicic que j’ay recherchee, qu’elle 
elt il y a long-temps un de mes fouhaics , & que 
je ne feray point pofl'eflêur injufte , ûpourcclail 
fuÆt d’eftre, comme je fuis de toute mon ame > 

Monsievr, 

^ Vojire , Sec. 

Le 20. Oûobre 1644. 



A Monfiettr le Vrefident Maymrd., Con~ 
fei/ler du Roy en fes Confeils. 

Lettre X.V II. 

IVI O NS I ET R > 

Menclas fe contenta de la déclaration de la Gre.^ 
ce en fa faveur. Noftrc Amy de Quercy en demari-» 
de davantage. Ilpenfe que toute la Terre fe doi- 
ve intcrefl’er dans les procès qu’il fait à fa femme. 
Il ell certes bien trortipé , & ne connoift pas le 
genre humain. Les Hommes fe moquent des in- 
fortunes de cette nature, en laperfonne de Socrate 
& de Caton, jadis les Hpmmes, qui d’ailleurs 
nclaifl'entpasd’aymerSocrate&Caton. Ce font 
des forces , fi ce ne font des tràgedies : On en rit, 
fl le crime n’eft adjoufté à la desbauche , &'s’il 
117 à du poifon , meflé avec l’amour. En ce cas- 
là, véritablement , l’affaire eft mife hors des 
termes de’ la raillerie ; Le plaifir de riçc fe change 
endeteftation & en horreur, &- ces deux cho- 
fes, comme l’a remarqué Ariftote , ne donnent 
point de lieu aux bons mots. Hors de là , le Pu- 
blic ne prend pas fi à cœur les iqjures des Particu- 
liers. La moitié du Monde fen de pafle-tempsà 
Pautre. Ce que Titius appelle violer la fainteté des 
iLoix , &.corrompre la-pureté du Mariage, Seja le 

Dom-r- 
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nomme fejôucr & fe divertir.Elfe dit mefrac,tanr 
elle eft afleurée du mérité de fon a£Hon, que c’eft ' 
faire juftice, que de prefercrun honnefte homme à 
un fot. Quand fur le Theatre les femmes trompent 
leurs maris , y a-t-rl de Spectateur fi lêvere , qui 
n’y applaudifle,& qui n’apporte fon confentement 
àcc qui fe pafle? Tout le Peuple favorife la Cri- 
minelle; Il n’y a perfonne qui ne la vucille fauver, 
dans leperil où elle fe j«t«e. Les Peres Conferiprs 
mefme, & les Matrones Romaines , ne font pa 3 
ducoftédcceluyàtiuionfaiTtort. Bien davanta- 
gcrTe vous veux mener chezle bon-homme Quin- 
tilicn , où vous trouverez au Chaj)itrc un 

de ces Sages Romains , afiis fur le Tribunal. Dc- 
mandcz-luy ce qu’il Iny J^mble d’un homme qui a 
efté furpris avec la femme de fon voifin.Il ne vous 
refpondra autre chofe , fi ce n’eft qu’il luy fémble 
que cét homme n’a pas ellé afl'ez diligent ? Vous 
voyez par là que les maux de noftrc Amy deQuer- 
cy, font d« ceux qui ne font poir^^e pitié. Ce font 
des maux qui ne font plaints de perfonne, non plus 
que la migraine & le mal de dents. Qu’il cache 
donc ce qu’il ne peut defeouvrir qu’à un Monde 
moqueur ou impitoyable , & quelque bonne que 
foit fa caufe, empefchez.-le de gagner une vi£toirc> 
dont la couronne le deshonorera. le luy fouhait- 
te la patience de Marc Aurcle, puis qu’il n’a pas 
la bonne fortune de Brutus. Vous connoifl'ez Por» 
cic & Fauftinc . Et fçavez que la Philofophic eft 
un remede dont toutes fortes de Malades fe trou- 
vent bien. le vous recommande la dépefehepour 
Tholofe , la lettre à Monfieur le Comte de Cler- 
mont , la copie du Poèimc que Monfieur de * * *. 
le fuis , 

Monsievk, 



Le 10. Septembre 1630. 



Vijlre, 8 cc. 
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Monfieur le Trejîdent Maynard^Confeil- 
îer du Roy en fes Conjeib. 

Lettre XVIII. 

Ô N s lE V R , 

Il y a vint-cinq ans que je veille, où, pour parler 
un peu plus hilîoriqueoiftnt, il y a vint-cinq ans 
que je dors mal.I’ay cherché tous les remedes ima- 
ginables pour mieux dormir , «mais je les ay cher- 
chez inutilement. Maintenant que la Medecme me 
iftanque, je fuis réduit à la Superftition. le fais 
des vœux à ccluy que vos Predecefleurs ont dcïfié, 
& qui a encore quelques Autels dans les ouvrages 
des Poètes modernes. le luydis en la langue dé 
Tibulle , 

Hue ades, ô hone Semne; vent, dulciJSme Somne , 

Et meafurtivâ lumina claude manu, 

Somne vent, ^jfp/olucres tibi dulcia carmipa dicunt. 
Invitai placid» te vaga lympha fono j 
% viola, te litia pukhra, tuumque papdver , 

Teejue vacant pjenû Rhetica vina cadit j 
Hec tamen ipfe venu : tjuidnam, mitipme rerum , 
Tarn furdum precibtu te facit ejfe mets! 

Hon Divas violavi uUos, fielerifque nefandi 
Confeia perpétuas mens mihi tartor adej}. 

Vie ego fum Phcebi,fi nefiis, Somne, facerdot : 
Nutriit in tenero me pii Mufa Jsnu , ■ 

Et citharam dédit-. Et dulces tibi condere verfiu 
lam meditor,properè tu modo, Somne, veni. 

. Ni properas, lethi Jôpor ingruit, iy meoifavus 
Lumina perpétua claudere naUe parat . 

Ergo âge, Somne, gradum cetera, ne fama vagetur 
Immeritumculpk meperiiffe tua . 

Nam fi nuUa mea tangit te cura fitlutü , 
parcas fama, fi fapit, ipfe tua. 



leluy 
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le luy dis en la langue de Pétrarque , 

O Sonm ode la cjuieta, humida, omirojà 
Notte placidofiglio , ô de mortali 
Egri conforte , oblio dolce de' malt 

Si gravi , ond' è la vita afpra e noioja i 
Sotcorri al mre bornai , che langue, epoft 
Non bave , e quefle membra flanebe e fralji 
SoUeua : à mètinvola , o Sonno , e l’ali 




Tue brune fiura me difiendi e pofa, 

' Ou è V filentio , che ’l difugge, e 'Hume ? 

E lieui figni , che con non ficure | 

Vejligia di figuirti han per cojlume ? 

Laffo , che 'nuan ti chiamo , e quefle ofeure 
Etgelide ombre inuan lufingo : ô piume 
D'aJprexxA colme, i nottiacerbe e ditre ! 

Vous voyer parla conclufion de ce Sonnet, que 
j’invoque» rnais que je ne fuis point exaucé; que 
cchiy qui aefté nomnïc le plus doux Je tous les 
pieux, m’eft tousjours cruel, & qu’ilrejette tous-- 
jours mes vœux & ma dévotion. Il ne veut fe laif- 
lerperfijader ni à mes paroles, ni à de meilleures 
paroles que les miennes ; il le moque du Latin & 
du Tofean quej’avoisempruptezde deux perfbn- 
ncs tres-ricfacs , pour tafeher de le fléchir. Atout 
hazard faifons-luy encore une prie'rc. Eflàyons fi- 
la langue de Mal-herbe nous reiilfira mieux qut la 
langue de Tibulle &quc celle de Pétrarque. Mais 
il faut, Monficur, foire cette prière en voftrc 
nom , car le mien luy elt trop odieux. Obligez le 
Dieu Somnue , ou par une Ode, ou par deux Son- 
nets, ou par trois Epigrammes, i fe repentir de 
ia cruauté.Sc d traitter voftrc pauvre Amy plus fa- 
vorablement qu’à l’accouftumée- Qu’il me donne 
quelques bonnes heures la nuit, car ce feroit trop 
de dire quelques bonnes nuits : Qu’il verfe le foir 
formes paupières une petite goutte de cette pre- 
cieufc liqueur „ dans l-aquclle il plonge mon va- 
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Ict, depuis la tcftcjufques aux pieds. S’il n’cn veut 
rien faire, & s’il s’obftine dans fes rigueurs, alors il 
vous fera permis de changer de ftyle , & de pafl’er 
de l’Invocation au Blafphemc. Vous le menacerez 
de le dégrader de Divinité; dabbatre fes images, & 
démettre le feu à fes Temples: de luy<gDftcr la fem- 
me qu’Homere luy a donnée; de luy arracher la 
Silve que Stace luy a plantée ; dé luy faire perdre 
tous les beaux Noms, tous les Epithetes, tous les 
Titres , & généralement tous les honneurs qu’ii a 
receus de la Nation des Poètes , depuis le régné 
d’Orphée, jufqu’àceUiy de Monfieur de Graflê. 
le vous demande cette confoîarion , afin que je 
fois vengé , fi je ne puis cftre fatisfait. C’eft , 



Monsievr, 

Le i8. Décembre iff+y. 



Vofire, &Cr 



A hi Claris de Monfieur Maynetrd. 

Lettre XIX. 

A’Iadame# 

Nous vous devons les plus belles chofes du' 
Monde : Monfieur May nard nous les chante, mais- 
vous les infpirez à Monfieur May nard : Et il faut 
avouer ou que vous luy avez donné un eiprit nou- 
veau , ou que vous avez refvcillé dans le ficn une 
puiflance qui fe repofoit. Depuis qu’il eft voftrc 
Chevalier, il eft devenu noftre Maiftre,8c fa force 
a crû de moitié dans les dernieres Stances qu’il a 
faites. La France le perd de veuë, tant il adefubli- 
mes élévations. Il a laiflé l’Italie derrière luy , je . 
dis la fpirituèile & l’eloqucnte Italie , ^e l’ aveu 
xnefine de l’eloq^uent Cardinal Bencivoglio : ^t ce^ 

feroic 
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fcroit le plus grand malheur qui fut jamais, s’il ne 
pouvoir vous gagner, par un effort qui a vaincu «ne 
Nation , viftorieufe de toutes les autres. Croyez 
mon confeil. Madame. le fçay de Science, que 
voftre gl(fue a excité de la jaloufie dans les Cabi- 
nets , & que plufieurs Califtes , & pluficurtfClô- 
rindes font envieufes des louanges deCloris. le 
viens mefmcs de voir dans une defpefché de la 
Cour, qu’ilyaune Vefve eû cepaïs-là, quidic 
que c’eft elle qui eft vous,& qui jure que les-Stan- 
ces amoureufes luy appartiennent. Efclairciftez le 
Monde d’une vérité qui vous importe fi fort , 8 c 
impofez filence à cette hardie menteufe. Haftez- 
vous de mettre voftre gloire •& Vos loiianges 
en feureté. En un mot, prenez pofl'eflion du nom 
de Cloris., par un aéle folennel , & dont Cloris ni 
Menandre ne fe puifl'ent defdire , quand ils vou- 
drqyent. levons fouhaite a l’un & à l’autre une 
longue & parfaite félicité ; à la charge que cette 
belle vie fera tousj ours fertile en beaux Vers , & 
que le Prophète ne s’afl'oupira pas de telle forte 
entre lesbras de la Nymphe , qu’il y oublie àpro- 
phetifer. Il faut qu’il.rende des Oracles àl’accou- 
ftumée , & qu’il chante fescontentemens , com- 
me il a chanté fes efperances ; Mais il faut pour 
cela que vous difiezouy. Il ne tiendra donc qu’à 
voftre confentement que nous n’ayons bien-toft 
voftre Epithalame; & je vous demande au nom 
de toute la France , un Poème qui ne fcpeut faire 
fans vous. le m’appelle , 

Madame, 



Le 20. Aouft 1^43. 



Vojlre, Scc. 



AMon^ 
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' AMon/îeur Coflar. - ^ 

Lettre XX. • 

Î*K • ■ ' 

^^[onsievr, • 

• 

Ce n’eft point faire faveur à une vertu qui n’eft 
•pas commune , de l’eftimer extraordinaire- 
ment , comme je fais. -Quand je loue Madcmoi- 
fclle de Dampierre , je fuis jufte & ne fuis pas li- 
beral. Le droit des gens exigeroit de moy un pa- 
rcildevoir, enlaperfonne d’une EfpagnoUe , au 
plus fort de la guerre déclarée. Il ne fautdoîîc 
pas la croire fur fon tefmoignagc : Il cft trop in- 
jurieux à fon mérité : Il faut pluftoft ajoufter ce 
tefmoignagc aux autres louanges qui luy font 
deuës, & dire quelle a de la modelîie avec tou- 
tes les qualités qui rendent vaines celles de fou 
fexc. Elle vous prie d’unç eftrange cHofe, vous 
priant de me faire oublier que j’ay veû de fes let- 
tres , entre les raains de la Dame qui m’en rega- 
la deux heures durant. Il faudroit pour cela, Mon- 
fieur, que vous-vous fervifficz, de venefice : Et 
vous ne pouvez me faire oublier , deux fi bonn es 
heures , & fi cheres à mon fouvenir , à moins 
que de nfe faire perdre la mémoire. Avez- vous 
appris aflez de Magie , ou aflëz de Medecine 
pour me mettre en cét cftat-là ? Avez-vous à 
m’envoyer une maladie , femblable à celle de céc 
ancien Orateur , qui ayant tout fçcu , oublia tout» 
voire jufqu’à fon propre nom ? Voilà ce que nous 
demande Mademoifelle de DtTmpierrc ; Ni vous> 
ni mby, je m’afleure , n'en ferons rien. le feray • 
tousjours celuy que j’eftois; tousj ours ferme en 
mes jugemens & en mes aflfeélions ; tQusjours 
admirateur de Mademoifelle de Dampierre , & 

djs, 



• • 
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des belles chofes qu’elle cfcrit j tousjoun paflloo- 
nément , 

• 

Mousi^r.R, 

Voftre, &c. 

Le a/* Avril 1^40. 



A Madame de Villefavin. 

Lettre XXL 

A D A M E , 

Quand je vous rends mes devoirs, jen’ay autre 
deflein que de les vous rendre en langage incelli- 
gible,& de ne paflcrpaspourun homme de l’autre 
Monde, devant une perfonnç de cettuy-cy. Vous 
elles fi bonne neantmoins, que vous me voudriez 
perfuader que je vous efcris de belles lettres , Sc 
que je fuis cloquent, fans avoir intention de l’eftre: 
Vous dires, Madame , que vous admirez ce que je 
croy que vous ne pouvez fouffrir (ans me faire grâ- 
ce. Si des paroles fi favorables n’accompagnoienc 
des effets tres-obligeans, j’aurois quelque foupçoa 
qu’elles viennent de l’efprit de la Couri &qu.en 
ce pais-là on fe moque de moy délicatement. Mais 
la plus délicate moquerie n’eftant pas du llyle de 
la vérité, & par confequent <Jn voftre, je vous 
fupplie de name plus mettre en confi^fion , par 
des louanges qui me furprennent. le ferois aflez 
Vain pour ne les pas rejetter en des occafions oîi 
j’y aurois prétendu ; Mais quelle apparence de les 
recevoir en cette-cy, où elles ne font pas moins au 
delà de mon ambition , qu’elles font hors de leur 
place ? C’eft mon ame , Madame, qui fe monftrc 
à vous dans la fimplicité dé fes premières penfées > 
& comme vous pouvez croire , elle n'efi pas na- 
turel- 
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lurellement rhctoricienne.C’cftmon rcfl’entimcnt 
qui vous parle > & l’art de bien dire ne fe mcfle 
point de ce qui fe*paffe dans le cœur. On n’cftudic 
point fcs paÂions. le n’ay appris à aymer, ni du 
Grec ni du Latin , ni d’Ariftote ni de Cicéron ; Et • 
quand je ne fçaurois pas efcrire avec quelque forte 
d’ornement > je ne laHlerois pas de vous proteftcr 
avec beaucoup de vérité, que je fuis , 

M AD A ME , 

Vojlre, &c. . * 

Ec 4. Janvier 1 64.1. 



AMademoifelledeScudery. 

Lettre XXII. 

Asemoiselle, 

Si j’euflc pû obtenir un bon moment de ma 
mauvaife fanté , je vous aürois dit, il y a long- 
temps, que je n’ay ni allez d’humilité, pour rejet- 
ter les louanges que vous itÆ donnez, ni allez de 
prefomption pour y confentir. De les croire d’une 
foy hiftorique , ce feroit avoir l’imagination un 
peu forte ; & de s’olFcnfer aullî d’une fable fi obli- 
geante , ce feroit eftre de mauvaife humeur. En 
cecy, le tempérament quejc veuxehoifir, ne vous 
fera pas defavantageux. le confideretay vos excel- 
lentes paroles, comme purement voftres, & làns 
que je penfe qu’elles m’appartiennent. De cette 
forte elles feront tousjours leur effet, & je demeu- 
reray tousjours.perfuadc. Mais ce fera, Mademoi- 
, icllc , des beautez & des grâces de voftre efprit ; 
.Ce fera de l’Eloquénce qui loué., & non pas de 
celle qui eft loiiee. Pardonnez à mon humeur dé- 
fiante : le ne puis bien croire , que vousfoyczde 

l’avis 
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l’avis de voftre lettre , ni que ma Relation à Mé- 
nandre foie de la force que vous m’elcrivés. Elle 
vous a touchée neauemoins 1 pource que vous 
elles fcnfible aux malheurs d’autruy , & que la 
Bonté vous interelTc dans toutes les caufes de l’In- 
nocence. Par là véritablement, je puis mériter 
voftre faveur , & Monfieur voftre frere me pour- 
roic prendre auftl pour un des fujets qui ont be- 
foin doribn aftiftance. Il f^ait defendre avec au- 
tant de valeur , qu’il fçait attaquer, &fes bou- 
cliers ne font pas moins impénétrables, quefes 
autres armes font tranchantes.L’ouvrage que vous 
m’avez envoyé de fa part , me femble avoir cette 
fatale folidité. Les plus grands ennemis des Spe- 
élacles, &desFeftesde l’efprit , ne les fçauroienc 
violer à l’avenir, fous une telle proteélion. Par 
fon moyen la Volupté fera remife en fa bonne re- 
nommée ; & de fa grâce nous-nous réjouirons 
fans fcrupule , en defpic des Trilles & des Seve- 
rcs. le vous en dirois davantage, û vous aviez 
defl'einde m’examiner fur voftre livre, & ftvous 
vouliez que je vous rendilfe conte de meseftu- 
des. Mais ce n’eft pas icy le lieu de faire ni de 
Commentaire , ni d’Avant-propos . D’ailleurs , 
lesbellcs Afl'emblées n’eftant pas ingrates, elles 
retent iront de tous collez , de la gloire de leur 
dcfenlcur, & il y a de l’apparence qu’une voixli 
foible a & qui vient de fi loin que la mienne, ne 
feroit pas remarquée dans le grand bruit que tant 
d’applaudifl'emcns doivent faire. le me contente 
donc de vous dire , fans aucun ornement de paro- 
les, que je ne manque pas de reconnoill'ance, apres 
une parfaite obligation; 8c que le prefenfqucj’ay 
reccu , ne pouvant eftre plus riche qu’il eft, Mon- 
. fieur de Scudery a trouvé moyen de me le rendre 
plus agréable , par l’envoy qu’il a déliré que vous 
m’eu bfliez.Avcc fapcrmilïionjje vous eu remer- 

N de 
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ciedetout mon cœur, & vcuxeftre, s’il vous 
plaill, toute ma vie , 

' Mademoiselle, 



J. Comme je ne fuis point de vos Importuns, je 
ne veux pas cftrqde vosingrats. L’eftude de la fa- 
gefle , qui apprend à.ne rien, demander ; enfeigne 
à devoir comme .il faut ; & m’ayant ofté le deûr 
d’avoir du bien, elle ne m’oftepas lareconnoiflan- 
ce , quand on m’eu fait. Vous eftes de ces perfon- 
nés bien faifantes , qui prennent plaifir à obliger ; 
Mais quelque reconnoiflant que je fois dans l’ame, 
je feroisau dehors un peutrop,fecret,fi je diffimu-, 
lois plus long-temps les obligations que je vous 
ay. Il faut enfin , Madame, que je me loue de vo- 
ftre bonté, & de celle de voftre mémoire. Là pre- 
niiere n’a point attendu mes prières, pour recom- 
mander mes interefts àMonfieur le Surintendant , 
& l’autre vous a advertie dans la foule du grand 
Mondc,qu’ilyavoitjenefçayqijiau Defert, qui 
n’eftoit pas indigne de voftre proteélion. Ce, je ne 
fçay qui , a encore certains mouvcnicns de vie 
raiibnnable, qui diftinguent fon repos de la lan- 
gueur. Ileftcfclairéparhazard, de quelque beau 
rayon d%lumicrc,&fa retraite n'eft pas tout-à fait 
fa fepulture. **•*•*. Faites-moy l’honneur de le 
croire , & que je fuis tous) ours avec paflîon , 
Madame, 



Vojlre , &e. 



Le 2j. luillct 1539. 



A Madame de Villefavin, 

Lettre XXIII. 




■ VoJÎTC , &c. 



tAlda- 



. Le IX. Décembre 1^3 8 . 



A Madame dç VUlefavin, 

'Lettre XXIV. 

A D A M E , 

le ne me mets point en peine de chercher de 
belles paroles , pour vous faire une belle lettre- 
L’Hypocrific a tellement gafté route cette mar- 
chandife , que je fais confcience de m’en charger, 
&j’aymc encore mieux publier hautement ma 
bonne fortune , quedefembler en douter par des 
complimensfervilcs. Au lieu de vous remercier 
de mauvaife grâce, ou de vous prier timidement , 
je vous dis, Madame, que- vous ne fçanricz eftre 
médiocrement genereufej que vous aurez foin 
d un Contemplatif, quin’enapasde luy-melme;' 
que vous parlerez pour un Honteux , qui ne fçait 
pas demander J que vous perfuaderez la brièveté 
à ceux qui payent , & changerez leurs Demains 
menteurs en de véritables Aujour^’huys. le vous 
dis , Madame, en peu de mots beaucoup de chofes 
de voftre part : Mais ^que vous puis-je dire de la 
mieniîe ; lï ce n eft que pour toutes les vertus du 
remps prefent, que je n’ay pû acquérir , il me fuf- 
fira auprès de vous, d’en avoir une du temps pafl’é, 
quej’ay apportée au Monde en naiflant , & d’eftre 
comme je fuis , avec beaucoup de fidelité , 

Madame, 

Voflre , &c. 

Le4« Fcvriri539. 
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Ait Reverend PerePitard» Provincial 

des R. P. lefuites en Guyenne, * 

Lettre XXV, 

' IVlon Révérend Pere , 

Vous m’avex fait grand plaifir de m’accorder la 
prière qui vous a efté faite de ma part. Mais par- 
ce qu’une grâce en attire une autre , je veux croire 
que vous adjouftcrci volontiers à la première fa- 
veur que j’ay receuë, cette fécondé que je vous 
demande . Ayant laiflc le Reverend Pere du 
CreuxàAngoulefmc,ënmaconfideration,trou- 
vez bon que je me' prévale de fon yoiûnage, & i 
que de temps en temps il face de petites courfes 
' jufques icy.Ce fera une aâion digne de voftre cha- 
' rite , de prendre quelque foin d’une folitude fi fte- 
lile & fi feche que la mienne , & d’envoyer de vos 
Anges au Defcrt, pour confoler ceux qui s’y en- 
nuyeht. le vous implore donc encore une fois, 
dans lé befoin que j’ay de commerce raifonnable ; 
bu pour mieux dire , de converfation Philofophi- 
que , de peur que ce premier mot ne feandalife les 
honneftesgens de ma Parroifi'e. Pareils Equivo- 
ques m’ont fait autrefoisdegronësquerelles.Mais 
• ^ je penfe qu’on parle en feurcic avec vous , &fur 

des matières fi innocentes que font celles-cy. le 
fuis refolu de n’en traiter jamais déplus dangcrcü- 
fes. N’ayczpas peur que je vous entretienne des j 
intrigues de la Gourdes Princes, ni de laGueire des i 
Rarberjos contre les Farnefes. le vous diray feule- 
ment pour nouvelles de Parnafl’c : car ma Galette 
n'en connoift point d’autres , que la Tragedicçle 
Maurice a mérité l’cftime & les applaudi fie mens de 
tous les Doéies de cette Provincc.il n’y en a pas im 
qui ne die que cc feroit dommage qy’unc fi belle 
' • com- 

' î 
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eompofuion fuft morte dans la bafle-court de vo- 
ftre College. L’Autheur cft perfcciité d’une infi- 
nité de gen$,qui en veulent des Copies, & par mal- 
heur VOUS’ ne luy avez point donné de Secrétaire , 
pour copier fes Originaux, Si bien qu’on vous en 
demânde d’une commune voi* la publication : Et 
en cela, je ne fuis que le Député du Peuple Tgavant 
auprès de voftre Reverence, &c. le fuis, 



Mon ReverendPere , 
Le 20. Oéiobre 1642. 



&c. 






A Monjieur des Barreaux, 

Lettre XXV L 
•]VI O N s I E V R , 

On ne parle icy que de vous,depiiis^ue vous en 
elles party. Mon Pere, que vous avez, érigé en Pa- 
triarche Laban , & que vous remerciaftes fi elo- 
quemment du prefent qu'il fit au Monde, quand il 
me fit, admire fans celle voftre ElQquence. Il 
avoue que les heures qu’il a paflées avec vous, font 
les plus belles heures du Siecle qu’il a tancoft ache- 
vé. Voftre Mcre d’adoption eftime bien moins 
fa fécondité que fa fortune, & allégué fi fou vent 
fon fils de la Cour , qu’elle commence à endon- 
nerde la jaloufie à fon fils de la Province. Pour la 
Vefuc, qui tient bon contre le Temps, & qui 
ne vous parut pas trop fleftrie , elle fe fouvienc 
avec plaifir de l’agreable enthoufiafmé , dans le- 
quel vous luy prefentaftes voftre fervice. Elle ne 
l’accepta pas àla vérité; mais elle n’oferoit nier 
qu’en ce moment d’audiancequ’«lle vous donna, 
il ne luy pafl'aft par l’efprit une penfée moins fevere 

N 3 que 
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que celles qui l’cntrccicnnem ordinairement, 8ç 
quoy qu’elle vuëille dire , 

Si non pertxfum thalami t^td^que fuijjèt , is'c. 
le fçay bien que ces fones de Vefues ne vous plai- 
fem gueres; & que vous n’approuvez pas ^rt la 
fidelité que l’ongarac aux Morts. Mais que idîtes- 
vous pourtant de voftre vertueufe Coufme, fur l’e- 
xemple de laquelle fe forme ma Sœur, & de la- 
quelle j’ay dit dans les Eloges des Dames Illuftres? 
£t binera lacxymu rigat atque accendit amare , 

Tj tôt a in mortem fertur , necjam amplitu itUum 
£jjidiem, vitéiqueputatcalefliadona. 

Viva tamen ptpereft , ut fànéfam tiligat urnham 
Jgnepio , nudumque colat poftfunera nomen , 

Z4ut conjux xterna viri , aut aterna faeerdos. 
le ne vous parle point de la Promenade du foir, 
dont vous-vous cftes obligé par ferment , de con- 
facrer la mémoire dans vos Vers. le ne vous parlo 
ni de Diane, ni de fes Compagnes , nidesSatyres 
qui l’ont vfllée , ni de la Montagne verte, ni des 
Bains des Dieux , ni du Miroir des Eftoiles, ni des 
autres pièces de noftie Cours. C’eftà vous d m’e- 
Icrire ce que vous en avez appris de vos Mufes* & 
àvousacquiterde voftre parole. Seulement pour 
jrous en faire mieux fouvenir, je fuis d’avis de 
vous envoyer quelques Vers , qui vous en deman- 
dent l’execution : Ils ont efté faits au mefme en- 
droit de la Prairie,où vous promiftes les voftres au 
Soleil couchant,& au Dieu de la Charante. le fuis>. 

Monsikv*;^ 

Voftre, &c.- 



Le t z. 0£lob(C i54.r.- 
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AuReverend Pere d'Ejfrades , Théologien 
de la Compagnie de l es v s, Supé- 
rieur de la Maifon Profejfe 
de Bordeaux. 

Lettre XXVIt. 

Mou Rcvcrend Pcre > 

Si j’eftois aflez heureux pour me pouvoir appro- 
cher de vous,noftre amitié feroic une des plus bet- 
les chofes du Monde . Vous me rendriez digne 
d’elle, me rendant meilleur que je ne fuis ; l’en ti- 
rerois tous les avantages & vous en auriez toutes 
les charges. Pour un peu de docilité & de bonne 
difpofition que je pourrois y contribuer , vous 
mettriez en commun une parfaite vertu, que vous 
avezcnproprieté.C’eftâinûque je l’cntens, quand 
je vous appelle mon parfait Amy. üt parlant d un 
Amy (trouvez bon que je redie ce qu’autrefois 
j’en ay dit) je ne parle pas d’un compagnon de 
trafic ou de desbauche, ni d’un Admirateur per- 
pétuel, ni d’un qui fçait rendre les vifites le lende- 
main qu’il les a reccues, ni d un qui fçait faire trois 
i rcfponfes à une lettre, le parle d’un tefmoin de la 
xonfcience , d’un médecin des douleurs fccretes’, 
id’iin modérateur en la profperité, d’un confolatcur 
^n la mauvaife fortune. Vous elles tout cela, 8c 
uelque chofe de plus ; Mais le mal eft , Mon Re- 
crend Pere, que voftre efloignement me privedu 
lus 8c du moins ; Il m’ofte l’ufagc de tout le bien 
• ue vous m’avczfait. le penferay , partant d icy > 
tous trouver à la Rochelle , 8c une lainte necellî- 
É vous aurajetté à cent lieues delà. Sije fais ces 
lent lieues pour vous voir, vous mcchaperez 
>eut-eftre le jour mefmc de mon arrivée , 8c 

N -P Mon-- 
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Monficur l’Archcvefque de Bordeaux vous vien* 
dra encore enlever avec Ton armée navale: Vous 
irés encore fanûifier la guerre’ en Afrique ou en 
Afie , fi le oien de l’Eglil'e , oü le fcrvice du Roy 
1 exige de vous. Ainû cette courageufe pieté &cc 
zelc magnanime, don; vous faites profeffion. s’op- 
pofent à tous mes bons defléins,& font caufe qu’il 
n y a point d apparence de vous elperer que par le 
Traité de * * * *, r’efl: à dire par la reftitution des 
chofes que fa Guerre nous a ufurpées. Mon impa- . 
tience ne me fert de rien. Nous ne pouvons vous 
avoir pluftoft: & vous, & la Paix, cftes deux dons 
de pieu , qu il nous envoyera en mefine temps. 
Mais a tout le moins, fi vous elles envoyé, je vous 
prie que ce fuit nous qui vous recevions , & non 
pa, les Galcons , • ni les Rochclois. Apres tant de 
voy.iges & tant de courfes ,- il faut que U Couronne 
ioit le centre de voftrc repos, & que vous y ve- 
niez, borner /e Pltu outre àc voftre ambition. Vous 
ne fÿauriezchoifir une retraite de meilleur augure, 
ni qui fournifle des journées plus calmes, &un 
lîlence moins interrompu à vos devotes médita- 
tions. Quand cela fera, & que je ne feraypasen 
peine de vous chercher loin démon Dcfert , vous 
pouvez croire qu un fi glorieux voifinage me don- 
ncia bien de la vanité , & que je.talchcray bien de ’ 
mettre à profit une amitié fi utile-que la voftrc. 
Les nouvelles aflcurances que vous avez vouli 
m’en donner, par des paroles qui Tentent lachalcu 
de 1 ancien Chriftianifme , font de nouvelles cha- 
ncs qui me lient encore plus cftroitement à voû;; 

& me forcent , mon Révérend Pere , mais avec c 
pjaifii de ceux a qui on donne la liberté, d’eftrt, 
s il cftoit pofllblc , e,ncore plus que je n’eftois , 



Le 8. Oélobrc 1^35. 



Voflre , &c. 

A Mon- 
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AMênfieur deVoitHre ^ Confeiüer du Roy 
en fesConfeils, Maifire dtHoftel ^ 
ordinaire de fa Majeflé. 

Lettre XXVIÙ. 
Momsievr, 

le n* 2 iy çirdc de vous efenre une lettre * Te fuis 
trop religieux obfevvatcur db noftre couftuine, & 
crains trop de donner de la peine d voftrc civilité. 
Elle vousobligcroit , peut-eftre , aune autre let- 
tre • Et ce billet ne vous demande qu’une marque 
fanseferiture, que la feule imprefTion devoftré 
cachet; ut nefeio qut. agrefiU Mufa tuto Adeatmjlmm 

ilium lUufirifimum , , 

Regum filet adverfis componere motus , 
g^i Gàllum arque ^quilam conciliare potefi , 

Et Marti date vincla , ir Terrüpellere Diras , 

Et fanBum optât a condere Paeü opus. 

Si vous n’eftes très afleuré queje vousayme, que 
je voushofinore, que je vous eftime infiniment, 
vous elles tres-rrtal informé de ce qui fe paflé dans 
■mon cœur , & voftre efprit familier ne vous rend 
pas fidele conte des chofes que 1 on dit à cent heués 
devons. 

Éflo mihi tu Sol tefiü ; Tu Dia Carenta ; 

Vos Nympha ; num me Veneres laudare padicas 
ViBuri, urbanofque files, artetnque placendt 
^stdiftU, filidumi^ue alt 'u in rébus acumen , 

Et bona vera animi, cum, me dicente, vel ipfi 
Ceftardus filust ^ .facundior illenepote 
^tlant U licet, à" ViBuri maxima cura 
Cojlardus , &c. 

< îsl ^ AMon 
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Lettres Choisies 



A Monfieur de Lionne , CorifeiOer du Roy' 



en fes Confeils, é' Secrétaire de Mon- 
feigneur le Cardinal Maz,arin.- 

■Lettre XXIX. 



le fuis aymé de v»us,& n’ay pas l’honneur d’en’> 
eftre connu. le n’avois pas fongé à vous demander 
faveur , & vous avez pris plaifir à m’ohliger. le 
fçay l'obligation que je vous ay,& vous me défen- 
dez de vous tefmoignçr ma reconnoifl'ance. Tout 
cela , Monfieur, n’eft pascommun, & je vous 
avoue que la nouveauté m’en a furpris. l’ay douté 
d’abord, G la chofe cftoit arrivée à Paris, ou aux. 
nies Fortunées; dans la corruption de l’année 
mille Gx cens quarante quatre , ou dans la pureté' 
du Siecle d’or. Quoy qu’il en foit, ilnefautpas 
que je foufîre que vous preniez tant d’avantage fur 
moy. Ch defenfe que vous me faites, eft belle & 
honuefte» mais l’obeiGance que jevous rendrois, 
ne le feroit pas. Il femble que vous vouliez eftre 
généreux ,jufqu’à me faire paroiftre ingrat, & que- 
vous ayez deflein d’acquérir de la gloire , par la 
perte de ma bonne réputation. Véritablement en 
voila trop,. & moderez-vous , s’il vous plaift, 
dans voftre generoûte. Exercezdesaéfes magna- 
nimes , tant que vous voudrez . Faites prbfeffion 
de la haute & de la difficile vertu ; Mais laifl'ez- 
moy pour le moins, les devoirs aifez & ordinaires; 
la derniere & la plus bafl'e partiede la fociete, dans 
laquelle vous avez trouvé bon quej’entrafle : le 
veux dire , 'MonGcur, celle de bien recevoir & de 
bien devoir; celle qui lie les pauvres avec les ri^- 
ches., jSc de laqucllejc penfc medigneracnc acqui- 
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■Wr> puis que le cœur fuffit à cela. le l’ay alTezbon, 
pour eftre capable de ce rairoiinable mouvement, 
&ûjc ne puis fouïleriirpar mon mérité le tefmoi- 
gnage que vousavez rendu de moy àfon Eminen- 
ce ,j’efpere de conferver par ma paffion & par mes 
refpe£b,lebon-heurque j’ay d’eftreaymcdc vous, 
voulant eftre parfaitement toute ma vie , 

M ON s 1 E V R , 



le ne veux ni violer mon ferment enfaifânt des^ 
lettres, ni offenfer noftre amitié en ne vous refpon- 
dantpas. C’eftpourquoy ,lîvousle trouvez bon, - 
cecy s’appellera un billet , &je m’acquiteray de cc^ 
que je vous dois , fans manquer à une autre obli- 
gation. Que vous fçaurois-je dire duteauprefenc 
que vous m’avez fait ? Vos_Mufes ont tousjours 
pour moy de nouvelles grâces, &vosPoé(mes 
font tousjours les dclices de mon efprit. Mais vouv 
mettez à trop haut prix le tefmoignage que j’en 
ay rendu. Il exprime imparfaitement mon inten- 
tion , auffi bien que leur mérité ; & vous devez 
croire que fi j’eftois l’Apollon des Poètes , & que 
la diftribution de leurs couronnes fe fift icy , vous 
n’auriez pas la moins verte, ni la plus mal-eftofftc. 
Pour le Recueil dont vous me parlez , en quelque* 
peine que je me mifl'e , il ne me lêroit pas aifé de 
vous donner fatisfaéhon.Dcpuis que nosScevolcs- 



Vojlre, 5 cc;- 



. Le /.Janvier 1^44. 



A Monjîeur CoUetet. 



Lettre XXX. 




font morts, nos Abels ont prcfque tousjours eüc- 

- . N. 6 mala- 



/ 
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malades ; Et s’il y en a quelque autre , qui’puifl'e 
faire perdre aux Orateurs & aux Poètes Munici- 
paux leur ancienne & mauvaife fignification , 
comme j’en connois quelqu'un , il eft fi fage & û 
ferieux, quedifiScilcment feroic-il dcfcendrefbn 
efpric a des matières de joyc. Voftrc Recueil peut 
donc fe faire fans nous , ou, pour me fervirdes ter- 
mes de voftre lettre, voftrc Corps peut battre aux 
champs, quand il luy plaira.perfonne ne le retient. 
Mais je vous prie de ne vous pas plaindrcqu’il folt 
trop petit . Les plus grands font d’ordinaire les 
plus mauvais , & defraiche mémoire nous avons 
veû qu’une armée de Croquans ne vaut pas une 
compagnie des RcgimcnsdeHoUande.Sijepaflbis 
outre, je tomberois fans y penfer, dans l’inconve- 
nient que je vous confeilled’éviter.Pourle moins, 
ce billet feroit un Géant entre les billets j & pour- 
roit eftre mis au nombre des lettres. Il ne faut pas 
que cela foit ; & pour luy en ofter tout-à-fait la 
forme & la refl'emblance , j’ayme mieux ne point 
finir par Monfieur , ni par voftrc tres-liumble fer- 
viteur , quoy qu’il n’y ait gueres de Meffieurs que 
j’eftime plus que vous, & qu’il n’y ait perfonne 
qui foit plus voftre fervitcur que moy. 

Le 20. Juillet 163p. 



, Monfieur Conrart , Confeiller^ 
Secrétaire du Roy. 

Lettre XXXI. 

]VI On s I E V R , 

Les plus belles Solitudes font celles qui font 
les plus proches de Paris , & vous eftes heureux 
de pouvoir eftre Courtifan le matin , & Hcrmite 

l’aprcf. 
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raprcfdifnce. C’eft le moyen de ne s’ennuier ni de 
l’une ni de l’autre vie, & de prevenirledefgouft 
parle changement. Pour moy , je fuis icy confiné 
en une des cxtrcmitez de la Terre j efloigncde 
huit grandes journées de voftrc Monde poly. le 
fuis réduit par confequent à la fimple fatisfaélioQ 
de moy.mefme , qui ne me facisfais prcfque ja- 
mais ; ou au fcul entretien des Morts , qui ne me 
difcnc plus que la mermechofe. La condition dç 
Madame Dcfloges n’cft^ueres meilleure que la 
mienne, & hors de fon caoinet & de fa fâmillc,elle 
ne voit rien qui luy puifl'c plaire. Encore à prefenc 
elle cft plus à plaindre qu’elle n’cftoit les années 
panées.Aux chagrins de Limoufin elle ajoufie tou$ 
les dangers de Breda, Scàfon conte, c’eft contre 
elle feule que les Efpagnols font leurs forties , & 
qu on tire aux tranchées des Hollandois.lc la viens 
de laifl'er dans cette fievre d’cfprit.qui la fait trem- 
bler à l’ouverture de toutes les lettres qu’elle re»i 
çoit, craignant tousjours d’y trouver un Fils ou un 
Neveu mort. En ce déplorable eftat, elle s’eft pour- 
tant Ibuvenuè de vous , avec confolation, & voui 
avez fourny^e matière à une de nos plus longues 
conférences. Vous avez çfté leu & rcleu une dou- 
zaine de fois, leluy ay monftréladefcriptionde 
voftre retraite j Elle m’a monftré d’autres belles 
clîofes de voftre façon , & il a cfté conclu en vo- 
ftrc faveur, que le bon fens eft de Paris , auflî 
bien que d'Athenes, & de Rome, Sequ’onpeut 
penfcrhcureufement,& exprimer fes penfées avec 
fuccés, fans l’ayde du Grec ni du Latin. Si je me 
’fers de l’un & de l’autre , plus fouvent qu’a l’or- 
dinaire, je ne tire point à mon avantage cette 
abondance eftrangerc, qui me reproche ma propre 
fterilité. C'eft en effet que je fuis contraint d’em- 
pruntci d’autruy.ayanc eipuiféle mien;& que man- 
quant de force, j’ay befoin de m'appuyer , pour 
, N 7 rne 
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me fouftenir. Quoy qu’il en foit , ce n’eft pas peu 
de vous plaire, foit comme Original , foit comme 
Copie ; Et puis que vous m’afleurex que mes 
Eferits font vos plus agréables divertiflemens , je 
m’obftinerayàeftreEfcrivain , quandiln’yauroit 
que vous de Leélcur au Monde. Il faut donc tra- 
vailler cét Hy ver , & faire valoir l’autentique Pri- 
vilège que vous avez obtenu pour moy, qui fuis 
tousjours tres-parfaitemeut , 

Monsievr, ♦ 

Vojire, Scc. 

Le 1 8. Septembre 1537. 



A Monfîeur de Sotuhotte. 

Lettre XXXII. 

O N s lE VR , 

Quand j ’aurois perdu l’ufage des mains ; Quand 
je n’aurois pas dequoy nourrir un Copiftej Quand 
j ’aurois fait un fécond ferment, en kitention de 
l’obferver mieux que le. premier, je'nelaifl'erois 
pas d’aymer des perfonnes , à qui je n’eferirois 
point. Voftre bonté veut que vous foyez de ce 
nombre-la; &pour mejuftilier, rappeliez feule- 
ment voftre mémoire. Vous fouvenez-vous du 
jour que je vous donnay mon affeSion , par un 
aâ:e foleiinel? Ce fut en prefence du Dieu de Seine, 
& appcllant à tefmoin le Soleil du Pré aux Clercs.. 
Vous m’afl'euraftes que vous efticz content de cet- 
te forme de donation , & que vous ne defiriez 
point que je vous en envoyaffe de nouveaux titre'',’ 
par le Mefl'ager, ni par le Courrier. Voilà la caufe 
de mon long & opiniaftrcûlence. Appellez-lepa- 
Ecfl'e , tant qu’il vous plaira ; .Mais vous me feriez 
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rortj fi vous luy donniez un plus mauv;ûs nom,. 
Vous offenfericz mon amitié, fi vous-vous ima- 
giniez qu’elle fuft enfermée dans mes lettres. Vous; 
prendriez l’un pour l’autre , fi vous aceuGez d’in- 
conftance , un homme qui eft fermejufques àla 
dureté. le vous ayme & vous eftime , n’en doutez, 
pas ; & fi j’avois autant de bonne fortune que de 
boûs defirs ,«voufVcrriez que je fiiis aufli ardent 
dans les chofes eflcntielles, qu’il femble que je fuis 
froid dans les compliraens. Pour les deuxlifteS- 
dont vous me parlez, voftre Amy abfen t eft autheur 
de l’une comme de l’autre , & par confequent , la 
plainte que vous luy faites fur ce fujet, eft plus 
lantc que raifonnablc. le ne me fuis point mêlé de 
la diftribution des Exemplaires ; & je penfc Sien 
que Monficurde Campaigiiole , qui aefté maiftre 
abfolu de tout ce petit négoce , peut n’avoir pas 
fongé à quelques-uns de mes Amis. Maisqu’eft- 
ce,je vous prie, qu’un Aimanac oublié, & quelques 
fucillcs barbouïUécs de noir, qu’on ne s’eft pas ad- 
vifé de vous prefenter ? L’Autheurluy-mefme en 
corps & en ame , toute fa Bibliothèque , toute à 
fciencc , toute fon éloquence , toutes fes hyperbo- 
les font à vous, c’eft à dire que je fuis abfolument,. 

Mo N s I E V R , 

Vijlrc, &c. 

Le ly. Novembre 1(544. 



A Monfieur de Bois -Robert Metel , Abbé 
de Chafiilbn. 

Lettre XXXIII. ' ' 



]VIon s 



I E V R 
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Vous fçavez bien ce.qui eft arrivé au paflàge dè- 
Madame la.Duchefl’e de *** en cette Proviuce.. 

Quel» 
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Quelque jugement qu’on en face au lieu où vous 
eftes,& Quelque interprétation qu’on donne à une 
a£tion fortuite , je puis vous afleurer de fciencc , 
qu’en toute cette affaire il n’y a rien moins que de 
l’affaire d’Eftat. C’eftune pure hypothefe du Cha- 
pitre des Rhétoriques d’Ariftote , où la generofitd 
des jeunes gens cÂ oppofee à la circonfpeâiondcs 
’ vieillars, & l’honneur à larai^n. Les Cavaliers 
obéiront tousjours au beau fexe > 2? ne delibere- 
rontpointfur la feureté & fur le péril, quand il 
s’agira de fon fervice. Ils parlent fi fouventde 
l’Empire & de la Souveraineté des Dames, &onc 
la telle fi pleine de Romans, & d’Aventures effran- 
ges, qu’ils croyent pouvoir faire tout ce qu’on fai- 
foi» fous le régné d’Amadis • ils penfent eftre obli- 
gez de fuivre le party de la Morale , contre les re- 
monftrances de la Politique ; & devoir dire pour 
le moins à une'Princefle fuppliante , 

Et enim ipp Dii mgeire eut ml potuerunt , 

Hominem tne dene^are quis pajfet pati ? 

Vous me ferez plaiûr de me mander les fuites de 
cette affaire,& me croirez tousj ours,s’il vous plaiff , 

Mo NS I E V R, 

Vofire, &c. 

Le ly. Septembre 164.0. 



A Monfieur de Bois-Rohert Metel , Ahhé 
de chajtillon. 

Lettre XXXIV. 

* 

IVÏO N s I E V R, 

le fçay bien que vous eftes gucry de la mala- 
die que vous avez promenée en tant de Provinces, 
6cqui m’a donné istfl: d’ioquiccudes. Mais mou 

« ami- 



DV S*" DE Balzao. 3oy 

amitié n’eftpasfacisiâite de cela ; le vcuxlçavoir 
que vous edes confirme en fanté,& que v>usavez 
repris vos premières forces. l’ay prié pour céc 
effet Monfieur de * • »de vousobfervcrcuricufc- 
menr, en vous rendant cette lettre, & de me man- 
der fi vos yeuz font bien fereins , & voftrc vifage 
bien colore. Mais fur tout , je l’ayprié de ne vous 
demander point de refponce, parce que je ne defirc 
point que ma curiofité vous incommode, nique 
vous dcfcouvricz d’intereft fecret entna paffion. 
^Icrcrvez, rôtîtes vos belles paroles, pour les en- 
tretiens de la belle Cour , qui prend plaifir à vous 
donner audiancc , /jua^uc te iuprimis habet ititerin- 
jirumenta hontfts ir eriiditx voluptath. Mais à pro- 
pos de doélrine , ma Sœur vient de nie mander 
que vous avez, une Confine qui fait des livres , Sc 
quelle en a receu un de fa façon. A ce conte-là , 
tout eft fçavant en voftre race , & tant les femelles 
gue les malles. Si bien qu’il ne faut plus que je 
vous cftime feparement : Il ne faut pas mefme que 
mon cftime s’arrefte à voftrc cher frere , cet illu- 
llrc Desbauché ; ce Citoyen de je ne fçay combien 
de Royaumes & de Republiques ; ce grand Marc- 
fchal des logis d’Alexandre , de Cefar , & des au- 
tres Conquerans , comme le nommoit le bon- 
homme Monficurdc Mal-herbe ; 

Et merito , nàmejue ipfi Dtm qui ferre per aura* 
lujfa lovis fùevit, minus orbem novit utrumque, 
Kec Sol plura videt. Nerei Jpatia alta ,fuifque 
Terrarum quicqûid Nereus compleüitur ulnts , , 

lUfi tuus capit irfrater , Populofqùe Ducefqtte 
Totamque augujlo, Rerum.fub pebiore, molem , 
Invidia vel tejlc , æquo geftat Ibero. 

Ces trois derniers mots font hiftoriques, & un Ef- 
pagnol m’a dit autrefois dcluy , qu’il fçavoitjuf- 
qu’à .une enfeigne d’hoftclieric de Perfe, & jufqu’à 
Un builTon des pais du grand Mogôr. le lay redit 

depuis 
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depuis fortfouvent, & je ne me lafTejamaisde 
parler d#vous & de ce qui ••••*•. Mais j’ay 
voulu un peu rire dans la defcripcion de l’illuÜre 
Desbauchié , afin de vous faire part de majoye. le 
luyfais prendre, comme vous voyez , leftylede 
Marc Verron , qui mefloic ainfi la Profe avec les 
Vers, &le Latin avec le Grec. 11 ne laiflbit pas 
d’ellre un des plus honneftes hommes de fon 
temps, quoy que noftre Amy le •*l’accufe d’avoir 
efté lé plus grand Pédant de cous les Siècles. Mais 
c’eft que noftre Amy ell un peu trop dlêlicat ; Il ne 
peutfouflFrir le meflange desIdiomes,nonpas meC- 
me dans le fÇjrie 8c dans le Chri/le eleifon, bien que 
d'ailleurs il Toit cres-bon Catholique. le fuis , 

Monsievr, 



A Monfieur t Abbé de Beau- regard. - 

Lettre XXXV. 



le me réjouis de ce que vous-vous eftes trom- 
pé bcureufeme'nt , & que voftre fluxion furies 
yeux ne vous a pas fait le mal dont elle vous avoic 
menacé. Vous opprehendiez que ce ne fuft une 
nuit éternelle, &ce n’a efté qu’une eclipfe de 
vint-quatre heures; Vous difiez adieu pourjamais 
à la, lumière, qui devoir revenir le lendemain. 
Quoy qu’Homere ait efté autrefois aveuglc,& que 
Cupidon le foit encore aujourd’huy, iln’eftpas 
nccefl'aire que vous leur refl'embliez en cela , & 
fans perdre vos beaux yeux , vous pouvez campa- 
is de beaux Vers , 8c donner de l’amour à l’un 8c 



V^re , &c. 



Le I. Novembre i^+o. 




l’autre 
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l’aûtrefexe. le fuis un de ceux, je le vous prote- 
fte, àqifi vous en avez le plusdonnéi & vous me 
milles tout en feu dés noftre première converfa-^ 
rion. La terre eft pleine de feus amis. C’elldc- 
ces' hcÿineftae Trompeurs que les Villes & les Ré- 
publiques font compofees, &cn quelque lieu <jue 
voftre Géographie me pût conduire , je fuis aûeu- 
rcque je n’y trouverois pas ce que vous m’avez 
apporté icy r le veux dire de l’afteûion fans inte- 
reft ; une fidelité fans reproche , toute la bonté & 
toute la franchife du Siècle d’or. Afin raefmedo 
me faire voir une image plus fenfible de ce Siecle- 
bien-heureux, au lieu des rivières de Lait & de 
MieI,dont vos Predecefleurs ont parlé, vous-vous 
elles avifé de m’envoyer des montagnes de Sucre 
8c de Confitures , 8c de me nourrird’une viande 
que je h’cllime gueres moins que leur Ambroifie. 
A la vérité j'en appréhende un p'eu la voiture ; à 
caufe de fa delîcatdTe , 8c des mains rudes d’un 
valet de Mefl’ager , qui n’ouït jamais parler du 
Siecle d’or , ni de fes delices. Mais quand tout le 
devroit galler par les chemins , je vous fuis desja 
extrêmement obligé de laTiberal* intention que 
vous avez eue. Vous ellre fouvenu de moy, avant 
que d’cllre arrivé à Orléans , 8c en un lieu où 
vous aviez de fi agréables fujets de dillra£lion,c’ell 
m’avoir mis dans voftre amc parmy les plus 
chers objets de vos penfées; 8c m’advertir de ^on«» 
ne heure, que je fuis un lafehe 8c un ingrat, fijc 
ne fuis toute ma vie. 



M O N s IE V R , 



Le lo.Iuin i^ 4 .z. 




VifirCi Scc. 



Lettres Choisies 

A MAdume de U Chetardie. 

Lettre XXXVI. 

]VlAdame ma chere Confine , * « 

le ne veux pas manger voftre bien , fans vous 
tefinoigaerma reconnoifiance.Vous me faites des 
, feflins depuis quatre jours , & le gouft n’a point 
dedelices, ou je les trouve dans vos Fromages’. 
Ce.n’eftpasfimplementde la Crème aflaifonnée ; 
c’eftune quinteïl'encc jufqucs icy inconnue, c'eft 
je ne f^-ay quoy de merveilleux, qui avec une 
pointe qui pique fa langue , conferve une douceur 
qui remplit toute la bouche. 11 faut bien que 
Dieu vous ayme , de vous avoir donné la Terre , 
qui découle de Lait & de Miel ; Il ne traita pas 
mieux autrefois*le Peuple qui fut fou favory, & 
c’eftoyentles lichefl'es du Sâecle d’or. Mais aux 
lieux ou fe trouvent de celles richefles , il me fem- 
ble qu'il faudroic borner la bonne chere par là , Sc 
ne point chercher une autre abondancc.il y a long 
temps que voqs devriez avoir cafl'é voftre chafl'c , 
& purifié voftre cuifine ; Et quelle honte de vivre 
dé meurtre & de cruauté , auprès de ces viandes 
innocences? le ne fçaurois les trop cftimer,ni trçp 
vous remercier de voftre prefent:Ec quoy que vous 
puiflîezdire , je ne croy point que ce foitune oeu- 
vre *de vos Villageoifes. Des mains fi grofficres 
n’ont pas travaillé à des chofesfi délicates : Sans 
doute les Nymphes de la Vienne s’en font meftées, 
& c’eft un original de leurfaçon,que vous m’avfz 
voulu envoyer par rareté. Si cette penfée vous 
femblc Poétique, la matière l’eftaufli; Elle pour- 
rott faire partie d’une Eclogpe,ou entrer dansquel- 
que coin d’une Paftoralc.Mais je n’ay point appris 
àrfmer. Il vaut mieux d’ailleurs, que je quitte le 
' . langa- 
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langage des Fables , pour vous afleurer en Proie 
fort vraye & fore ferieufe , que j’honnore voftrc 
vertu à tel point , que quand vous ne m’auriez 
rien donné , je croirois cousjours vous devoir 
beaucoup j Et quand vous ne feriez point ma 
bien-faiÀricc, je ne laiflerois pasd'eftre , 

Madame ma chcre Couûnc , 

Vojlre , &c. 

Le 14.. Septembre 163^. 



. A Monfienr Semé, Théologal de tEglifi 
de Saintes. 

S 

Lettre XXXVIL ; 

]VIoksievr, 

Il ne me faloit que deux ballîns de terre cuite , 
&J’ay receuun plein cabinet de belles chofes : le 
ne voulois que la fimplicité & le befoin , & vous 
yavezajouftcles ornemens&Iafuperfluité. Cet- 
te profuûon ne fepeut foufFiir en la perfonne d’un 
homme , qui prefehe tous les jours contre le luxej 
& ce font des excès qui feroyent fujets à refortD'a- 
tion , dans une République plus fevere que la' no- 
ftre. le le dis fans aucune exa^geration , & vous 
fçavezbien , qucj’ay renonce pour jamais à l’Hy- 
perbole ; Ni le bouclier d’Achille qu’Homercir 
deferitj ni les autres riches deferiptions des autres 
grands Poètes ; ni- la Thefe. que lePere Doîlcans 
dédia autrefois à Monfieur le Cardinal de la Val- 
lette;' ni toutcc queje vis jamais de plus divers 
& de plus hiftoiredans le monde, nel’eftpojnc 
tant que ce que vous m’aVez fait la faveur^de 
m’envoyer. Et dites apres cela, pour diminuer 
le meiice de voftre prefent , que ce n’cft que de 
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l’argille , vous qui fçavcz que Tertullicn appelle 
l’argille fororem mbis matcriam j 8 c que les Rois & 
IcsEmpercurs en oncefté faits . Ce n’eftpasfcu* 
lemcnt dans des vaifleaux de pareille eftoffe, com- 
me vouscfcrivezàmaNiêcc, que l’Antiquité pre- 
fentoit de l’encens à fcs Dieux ; Ses Dieux mcfmes 
«n eftoyent bâftis : & vous-vous fouvencz bien 
du Vers qui dit , ' 

TiStilibiU crevere Deis hkc aurea Tcmpla. 

Si jevoulois , je vous pourrois alléguer le Pro- 
anethce des Dialogues de Lucien , & l’Agathocles 
des Epigrammesd’Aufone.l'ay encore furlemet- 
mefujctdeuxpafl'agesde Pline, Setroisde Paufâ- 
nias: X^ais vous-vous contenterez, s’il vous plaift, 
de ce mot de l’Eferiture fainte , & je vous diray 
feulement que de voftre grâce , Thefaum habemus 
in v*fs fiSiïïibtts. N’cft-il pas vray, Monfieur, que 
j’ay bien changé de maniéré, & que je fuis devenu 
un terrible Allegateur ? C’eft une maladie que 
th’a donné noftre cher Amy, grand Dofteur de 
robe-courte. Il eft caufe que depuis fix mois je ne 
parle plus enlanguç vulgaire, & il m’a mis ce 
jargon fi fort dans la tefte , qàe je ne penfe pas que 
Petrus Valens foit plus de l’Vniverfité que moy. 
L’importance eft qu’en cepaïs-là l’ancienne inno- 
cence feconferve encore, & que la diflimulation 
de la Cour .n’y a point de lieu; Ne doutez donc pas, 
je vous prie , que c# ne foit tout de bon que je me 
J,Ouë de voftre libéralité , &que je médis, 

i M 0 N s 1 E V R , 

f Voftre, 8 cc.. 
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A Monjteur de Morin , ConfeiUer du Roy 
en lu chambre de tEdi^ de 
^ Guyenne. 

Lettre XXXVIII. 

Onsievr, 

le ne voudrais point pafler pour ingrat j mais je 
ne voudrois point aufll me déclarer moy-mefme 
homme de desbauche. Que faut-il donc que je face 
en cette occafion? le n’ofo nommer en publie le 
prefent que j’ay receu de vous; le ne puis dire 
qu’il y a céans une charge de Mufeat, fanshazarder 
la bonne réputation de ma viepaflee. le nefçau- 
rois louer voftre libéralité , qu’à mefme temps je 
ne faceblafmer mon intempérance. Pour fort ir 
de cet embarras , il faut chercher quelque expe« 
dient de Rhétorique , &deiguiferla chofe, ora- 
toirement , ou poétiquement , comme il vous 
plaira- Sans employer le terme fcandaleux de Mu- 
feat) je diray, li vous le trouvez bon) quec’ellun 
prefent digne d’eftre fait au Duc de Saxcjque c’efl: 
le fouverain remede de latrifteflé&desmauvai- 
fes penfées ; quec’eftle véritable Nepenthe, chan- 
té par Homere ; que c’eft un fard & une peinture 
admirable) pour colorer les vifagesblcfmes; que 
c’eft un moyen de devenir tout d’un coup vaillant, 
de rendre fubitement'des Oracles ) deparlerdes 
langues inconnues, voire àMonfieur deSaumaife: 
En un mot, je diray, Monfieur, que c’cll une char- 
ge d’enthouûafmc & d’inlpiration, que voy^ m’a- 
vez fait la faveur de m’envoyer. Mais que dira de 
l’autre collé ijoftre fevere & fafeheuxAmy, s’il 
defeouvre mes excès au travers de ces grandes & 
magniEques paroles ? Quel fpeélacle fera-cé à fa. 
gravite , de voir la mienne par teifc , &toutc m« 

Morale 
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Morale renverfée? quelle opinion auront de moy 
vos Braves & vos Sçavans, quand ceux-la appren- 
dront que jerengcdes bouteilles en bataille , & 
que l’on contera à ccux-cy que j’en g^is ma Bi- 
bliothèque. l’auray beau alléguer le bM Paflerat, 
qui faifoit la mefme chofe ; fon authorité rï’eft 
point reconnue hors du College, & n’y eft recon- 
nue en cela que par les Efeholiers desbauchez. Il 
vaut mieux , à mon ordinaire , avoir recours à ma 
vieille Rome, qui ne me manque jamais au befoin; 
&je vous avoue que je ferois ruiné d’honneur , 
fans l’exemple de l’ancien Caton, quej’oppofed 
tous les fobres Modernes. Vous fçavez combien 
fcche & dure eftoit là vertu ; Quelquefois néant- 
moins , il en humeéloit la fecherefl'e , & en dc- 
trempoit la dureté. Qui fçait mefme fi cette vertu 
de fer n’euft point efté prenable par une fi douce 
force? le n’en voudrois pas jurer: Etpeut-ellre 
que fi Cefar fe full avifé durant fon fejour en la 
Gaule Narbonnoife , de luy envoyer d’aufli bon 
Frontignan queceluy que j’ay receu , ce farouche 
homme de bien fe fuft laifiTé apprivoiferàcétay- 
mable Mefchant. Mais pour changer de matière , 
3 ay trouvé en fin les trois pièces de Bierequejc 
vous avois promifi»,&qui s’eftoient elgarées par- 
my mes papiers. Ne vousfemble-t-il pas qu’il y 
aitdujeu dans cette rencontre , & dans ce chasge- 
■ ment de matière? le pretens en effet d'eftre fonda- 
teur d’un nouveau proverbe: & fi j’en fuis crû, on 
dir^ à l’avenir , de la bierepour du mu/car, aulîî bien 
que du cuivre pour de l'or. Les pièces font courtes , 
comité vous verrez , & par confèquent j’ay bien 
pluslong-tempsd boire que vous d lire. §t^ver» 
ttoflrùm tuo judicio beatiorem credat_ Pater Flotta ? 
VtrumqHe,praJlatitiJiime Marine-, nam ir ph'tlofipharit 
fidpàucis, ut Neoptolemus apud Etmium , ir muhùm 
i/ibere armt, ut ipfe olim Pater Ennius. 

. F R A N- 
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FRANCISCI GÜJETI 

IN CERVI6IAM. 

T Riticei Utices, menjîs Barenlibiu apt* 

Munera , fed Celt 'ts tetra venena meû , 
vos fàcra tulst teUtis , qua Nstminü ira 
tÆmula Uthaü pocula finxit aquü ? 

vos odit, a^at Mufasy Bacchumque Cj/prtnquê 
Et fsiperos odit, fi quis amarepoteSl. 

Vos vitiata Ceres temeraiu devovet undii, 

^ averfis Cinthisti horret equie. 

Cui fiapitU , nihil site fapit , diguufijMe fisillt 
lure fit, iy focios glandu habert fues. 

Qsfi bibet , irato tentabit Kylpolliracarmets , 
yArcadicofque dabit rujlicsis ore fffios. 

Hinc Batavi, fumü Cerealihsu ebria turba , 

Carmina tôt Mufis inficianda vomunt ; 

Et mifieri jslacuêre fibi , gastdentque profana* 
.Frondsbus aternit implicuijfe coma*. 
xAt Detu è Pindo crajjà deliria gentü 

Ridet , (y bas panas impieta{it habet ; . 

Ducite damnatos , gens Barbara, ducite fisccos, 
îieCUresu nobü proluet ora liquor. 



HUGpNIS GR O T I I 

PRO CERVISIA, 

TT Vmor dulcis aqua , fed igsie coHa , 

• * Fiuam fstcco Ceres imbuit falubri , 

Slui corpsts végétas , nec impotente 
Cormnotam furias vapore mentem , 

"S^potufruitur Batavatellus , 

O pCeptttni 
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Ueptuni domui borreunujuè Mmdi , 

JEt quottjtior popnios meurei qb alto 
Cecfi culmine cotifpicatur yArÉioi , 

Jpfa te fitiunt novem Sorores , 
liée Pemtefide prolumitur unda , 

T.X quo Gracia^arbaro fub hofle efl , 

Nec Bacchi cyathot amant pttelU , 
SedRbeni Vabalifque témperatot 
KAlmit pafiibm bauriunt liquores. 

Dura ment U , iners , merumque rus ejl y 
Si quem Ba/ta non movent Secundi , 

Et quos Doufa canit parente major 
Ceelo Jÿdtreos rotante curfits , 

Et que fpicula Baudio vibrante 
Non unum fibi deflinant Lycamben , 

Et quos dat numéros nihil vetufks 
Cederu vatibsts fieinjîi Vjalia. 

^ rve (fentio) larga cum fiquatur 
Vsni copia , frigidique fontes , 

Heu Mu/d fkgiunt. Venitt, quondastt 
DileUi latices j necejji crudum , 

Nec contra decet, ebrium Poëtarh. 




ERY. CII PVTEANI 

DE CERVISIA. 

T> Efacatd nunc , quam expeUas , Cerevijsa ejl , at- 
^ que itinerü patiens^ Faxo igitur inflruBam bac 
hebdomade céUam babeas. Bina va/à funt : alterum 
ejecitflorem, utfieri folet : alterum fardes tantum, ut 
non folet. Hoc enim peculiari nos modo agimtis, ut fui- 
/idente pinguiori nsaterià , vires liquor di utiùs /èrvet , 
ëy alatur velut à face. Stire baves ? TeSîam , poestU 
tnjlar , fedaperto & coUo &fundo‘ (ejufmodiferèva* 

fcuU 
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feula funtijuibuiUrbanipaJfercuU nidos fuotirpull^ 
credunt ) jiftam , inquam ,gutture in os doits immijjôy 
tanqaam infundibùlum , ïiatuimui , nn quam fi fa- 
ces bulliendo attollunt , nec ejiciuntur. Cogitur enim i 
tefta in dolium redire fpuma , unde furrexerat , & po- 
Jito velut firvore , denfitur ac mitefiit > limi inflar , ‘ 
humore fiipematante . Tefta demicm aufertur , vm 
clauftitur, & Cererem velut Baccbam ftringit. Non 
enim dea hic deo cedit , aut in fixu vilior natura eft. 
Jftdorui ftequidem Cereviftam quad Cercris vim olim 
deftnivit ; ipfumque adeo Germanorum potum Tacitui, 
hordei liquOrcm , in fimilitudinem vini corru- 
peum: Sed att corruptum ? Sd^igni coquitur , cor- 
rumpi certè non poteft : Deinde bibitur , Jàpit'i nutrit^ 
ipso ut fiiat vim vini inejfi , vincit virum , ac depo- 
nit. Obiter hoc indicare volui , ut non ingenium tan- ' 
tùm utriufque cerevifta diftingueres, quam mitte- 
mue , fidér ujum. tÆtatem iUameliusfiret ■, qua 
flori fuo incumbit , fubftrata fomenta habet ; altéra 
ante finium magif allMbefiet, Fruere utrâque, nos 
ama, ir vole. 
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LIVRE TROISIESME, 

A Monjîettr de Saumaiji. 

L £ T T R E I. 



ONSIEVR, 



Mon admiration n’eft point en voftrepuifTân- 
ce. Souffrez que je parle d’un mérité extraordi- 
naire en des termes qui ne font pas communs. Se 
que la Vérité ait autant de hardieflê que laFlaterie. 
Apres avoir veû une fi grande multitude d’excel- 
lens ouvrages , 8c tant de belles 8c de bonnes cho- 
fes , je dis qu’il n’eft rien de fi vafte , ni de moins 
borné que voftre doflrine. le n’en excepte pas 
l’eftenduë de l’Ocean.ni la profondeur de fes abyf- 
mes. le fouftiens que voftre efprit eft d’une autre 
efpecc que les noftres , 8c que vous fçavcz plus 
qu’on ne peut fçavojr humainement. Ceux qui fe 
contentent de vous appeller un Démon j ne diferic 
pas pourtant tout ce qu'il faut dire : Ils oublient 
quelque chofe d’efl'entiel , 8c laiftent deux mots 
qui de vroyent accompagner le premier. En tfFcr, 
vous cftes un doux 8c agréable Démon j un de ces 
Genies charitables , qui ayment les hommes 8c 
qui les afllftent j qui ont autant de bonté que d’in- 
telligence : Et vous-pofledez les vertus des mœurs 
au mefmc degré de perfeûion que les avantages 
del’efprit. l’cn ay une illuftre preuve eaure mes 
mains. Etjevoy bien, Monfieur, par la lettre que 
vousQi’avcz fait l’honneur de m’eferire, ûmode- 
fte ; fi houaeftc; 8c fi obligeante , que la douceur 
• ^ 
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& la courtoific Frânçoifc fc font retirées avec vous 
dans le voiûnage du Septentrion au païs de Neptu- 
ne, &desenfans de Neptune. En toutes façons 
vous cftes le grand ennemy de la Barbarie , Sc le 
grand Favory des Deefles; qu’on nomme Manfite^ - 
/ffror, àl’exclufion mefme des Gi-aces & de Ve- 
nus. Il faut pourtant avouer que voftre douceur a 
de la pointe ; & que voft're miel ne manque pas 
d’aiguillon. Cette inclination bien-faifanfe à tous, 
ne laide pas d'eftre fatale â quelques-uns. Vous 
faites quelquefois la guerre ; & û la necellité le 
defire , yous .la faites à outrance, & avec toutes 
les forces de la Raifon & toutes les machines de 
•l’Authorité. Malheur à la faufle Science, & àl’Er- 
reur endéedeprefomption , quand elles ofent te- 
nir devant vous. Comme vous protégez les Foi- 
blcs , vous chadiez les Tyrans ; Et il faut encore 
avouer, que fi vousn’efticz venuànoftrefecours,il 
n’y aurdït tantoft plus de liberté dans un Eftac que 
jufqu’icy on avoir eftiméAriftocratique *•***•. 
le fuis , 



M O N s I E V R , 

Le ly.Iuin 164.3. 



Vojlrti 8cc, 



A Monfieur de Saumaijê, 

Lettre II. 
^^Onsievr, 

Tout ira le mieux du monde, pourvcu que 
vous-vous portiez bien, & que la fluxion dont nie 
parle voftre lettre , ne fe foit point opiniaftrée à' 
vous tourmenter. Ce feroit an eftrange équivo- 
que , voire une infigne injuftice , fi elle prenoit le 

O 3 Sobre 
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Sobre pour le Beuveur,& fi avec voftre eau & vd- 
ftre tilane vousfoufFriezle fupplice, que rel que je 
connois , a évité avec fon vin d’Efpagnc & fon 
Froncignan. le prie Dieu qu’il rende à chacun fé- 
lon fcs oeuvres : Pour le nfloins qu’il ne traite pas 
plus mal la tempérance que les excès, & que vos 
defl'eins ne foiçnt plus troublez par les furprifcsde 
cette Fafcheufe,qui s’oppofe aulC quelquefois aux 
refolutions du Prince d’Orange. Efciairez & ornez 
le Monde encore long-temps.Ne vous lafl'ez point 
de faire du bien aux hommjs ; d’enrichir noftre 
Siecledes threfors de voftre elpritid’inftrnire ceux 
qui vivent & ceux qui ne font pas encore nais. 
Vous trouverez de l’equiréSc de la gratitude , n’en* 
doutez pas. Les raifonnables Sçavans , qui vous 
invoquent dans les lieux difficiles de l’Antiquité ; 
dans les Synes&lesefcueilsdel’Hiftoire,ne vous 
refuferont pas leurs offrandes , après vous avoir 
adrefféleurs vœux. Pour moy, qui rou/6ois plus 
que les autres , je vouspromettrois bien une auffi 
religieufe reconnoifl'ance. Mais je n’ofe rien dire 
qui fente la profane bigarrure que j’ay blafmée.Et 
farts plus parler Æ Infinité, de Démon de Divin, &c. 

( ce font des mots qui m’échaperent dans ma der- 
nière lettre , & que voftre modeftie ne goufte pas) 
je mecontenterayde vous afl'eurer en la véritable 
langue des hommes , que je fuis plus qu’homme 
du monde, 



M O N s 1 E V R, 

Veflre, &c- 

Le aÿ. Avril 1^44. 
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A Monjîeur lecm Tréderic Gronoviui. 

Lettre III. 

Al Onsievr* 

l’ay trcflailly de joye à l’ouverture dcvoftre 
lettre ; Mais j’ay fenty une joye tranquillej quand 
je fuis, arrivé à fa datte, & que j’ay veû qu’elle 
eftoit efcrite de Paris. Ce petit abrégé de voftrc 
Odyfl'ée, compofé en lieu de fèureté, m’a mis 
l’elprit en repos; & a calmé mes inquiétudes. Car 
il eft vray qpe je commençois àcftçcenpeincde 
vous. le craignois à mefme temps le Ciel , la Ter- 
re, & la Mer ; les Maladies, les prifons & les nau- 
frages. A prefent , tout cclà cft efehapé; Et fi j’e- 
ftois homme à faire les fautesque j’ay reprifes, & 
â mcflerenlèmble les deux Rcl igions , je rendrois 
mes vœux à la Fortune; l’immolerois une viéli- 
mc à Mercure; fe remercierois les autres Dieux > 
qui prefident aux voyages, & au retour, pour 
m’avoir cOnfervé une tefte qui m’cll infiniment 
chere.Mais il ne faut pas desrober cette reconnoif* 
fance àl’autheur de cette grâce. Sçaehons-eugré 
à voftre bon Ange , ou pluftoft à celuy qui vous a 
mis en fa garde. Etdifons,Monfieur,que fi voais 
eulficz voulu pafl'erla Hongrie , &fortirdu Mon- 
de Chreftien , il euft apprivoifé les Barbares, pour 
l’amour de vous , pofuijfentque efêra Turex Corda ju~ 
btnte Deo.Vous avez pounant miçux fait de n’em- 
ploierpoint Dieu en cette occafion , & de vous 
contenter de voir la frontière d’un pais , dans le- 
m quel vous n’edilîez gueres veû de Bibliothèques.- 
Il n’y a gueres , à mon advis , de Rhetoriciens , ni 
de Philofophes Turcs ; &vous n’eufficz pas trou- 
vé beaucoup d'cfclaircificmcnt à vos doutes , par- 
my des gens qii i font de leur ignorance.le prem ier 
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point de leur Religion. Ils prenent pour Magie » 
les plus vulgaires effets des Mathématiques ; Ils 
croycjit que l’imprimerie & les Horloges font des 
inventions du malin Efprit. C’eftdoncvoftrelc- 
jour en Italie que j’approuve extrêmement , &Ie 
delir que vous avez eu de connoiftre & de confide- 
rer le plus railbnnable Peuple du monde. Mais 
pourquoy ne parlez- vous point de Rome , aufli 
bien que de Venife ? N’eftimez-vous que les Ne- 
veux d’Antenor , & contez- vous pour rien les en- 
fans d’Enée ? Il me femble que le Pere Strada mc- 
ritoit bien autant de curioûte de voftrc part, que le 
Pere Fulgentio , & que vous ne deviez point met- 
prifer le légitimé heritier, ou pluftoft le vray efpric 
de Tacite , pourcourir apres. l’ombre & les reftes 
de Frà Paolo. Vous ne me dites pas un fcyl mot de 
la Cour des Princes Barberins. Il eft certain nean- 
moms , que toute forte de vertu eft la bien-venue 
en cette Cour , vint elle de Hambourg , & de de- 
là l’Elbe. Les Mufes font logées^dans le Palais , & 
celuy que vous autres Mellieurs appeliez lUpiter 
Capitolin, pourroit adjoufter avec raifon, àfes 
noms de tres-bon & àe très-grand, ceux dé tra-doHe 
& de tres-babite. Il parle la langue des Oracles, lors 
mefrne qu’il ne parle pas ex Tripode , & qïiand il fe 
familiarife avec les hommes : - Et peut eftre que fi 
vous aviez efcric ad Rdmam , l’Elegie que vous 
• avez eftrite ad Venetùu , ce bon Pape qui Içait faire . 
des Vers , vous euft refpondu, au lieu que le Dqge 
n'a pas feeu le faire **•**••••**•*. le fuis* 

Momsievr, 

Vofire , &C. 

Le T. OÛobreid+o. 
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■ A Monjtiur Rigault , CônfeiÜer duRoy 
enfesConfeils, ^Bibliothécaire 
de fa Majejlé. 

L E T T .R. E IV. 

^4 Onsievr, 

l’avoue mon péché , mais je. ne m’en repens 
point ; le fuis le plus vain de tous les hommes « 
mais quel moyen d’eftre humble dans la gloire 
que vous me donneziapres de fi riches marques de 
voftre amitié & de voftre eftime? Les louanges de 
voftre façon font en effet quelque chofe de plus 
glorieux que des Statués érigées par Decret public» 
& faites pür Phidias. Et quand, je m’imagine que 
c’eft le cher & le dernier confident du grand Pre- 
fidentdeThouj quieftaufil mon cher & parfait 
Amy,vous ne fçaurie^ croire quel avantage je tire 
de la feule imagination jd’une fi illufire fbeieté. 
Toutes les fois que je penfe que c’eflun Romain^ 
de la vieille Rome ; 5c un Chreftien de ^ancienne 
Eglife, avec qui j’ay communication, jepenfe 
eftre tranfporté tout d’un coup dans Içs premiers 
Siècles , & devenir compagnon , tantoft des Sul- 
, piccs & des Scevolcs.tantoft des Tertulliens & des 
Cypriens. Ce que vous m'avez envoyé,'pourfor- 
tifierl’opinion d’un de ces bons Pères > efltres-di- 
gne de vous & de luy. Et s’il eftoit revenu de l’au- 
tre Monde > rendre luy-mefme raifon de fes feiui- 
mens, il ne les auroit pas pû mieux juftifier •_ Mais' 
parce qu’ils femblent un peu durs & un peu eflran- 
ges, pour le moins à latdelicatefïe des femmts, 5 ,& i 
l’ignorance des enfans^ &que paroiflapt en Fran- 
çois , ris efpouvantcroient generalement tout le 
Peuple P4-4ir»«, je dcfireioitque vouscufllezprisla. 

O s peine 
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peine de les faire palTcr de la langue vulgaire en la 
languc'-doâe 9 & que vous adjouftaffiez ce nou- 
veau bien-fait à tant de vieilles faveurs que Ter- 
tullien a receucs de voiis.Ie voudrois bien encore, 
Monfieur , mais je le voudrois delà mefme forte 
que Bnuus vouloit , que vous me donnaflicz le 
àircftien , que vous m’avez autrefois promis ; le- 
dis ce Chrellien des temps héroïques du Chriftia- 
iiifme ; un de ces affamez de leufnes & de Martyr-^ 
res , comme parleroit aujourd’huy voftre homme 
d’Afrique. Que je -vous aurois d’obligation, fi 
vous niç faifiez t>ien-toft ce prefent , & fi àl'ou- 
verture d’un Paquet de Monfieur l’HuilIier, je 
trouvois trois fucïlles eferites de voftre main , du 
ftyle & de la force de vos Préfacés , avec cette in- 
feription en tefte, RibALTii Christia- 
Nus AD Balzacium. Souffrcz ^ue cét ad- 
mirable Monfieur l’Huillier vous preffe là-defl*us 
en mon abfencc , & que je le charge de la pour- 
fuite d’une affaire , que j’ay plus à cœur que vous 
ne fçauriez vous imaginer. Outre que de luy-meC- 
me il cft fort 8c puifl'ant en perfuafion, il s’accom- 
pagnera, s’ilcftbefoin , de la dernière partie de 
mes Apologies à Menandre ; d’un volume de mes 
Entretiens, de deux volumes de Lettres ad^At- 
ricum ; 8 c de tels autres Recors (je n’ay appris de 
Chicane que j ufqu’à ce mot j qui fe joindront tous . 
•cnfcmblepour vous demander une mefme dette. 
Lors que vous l'aurez payée , nous parlerons avec 
plus de civilité. Ce fera un bien-fait , ou une grâ- 
ce , 8c je feray tres-aife d’eftre encore plus eftroi- 
tement que je ne fuis , 

Moksievr, 



VaJlre, Scc.. -, 

Le 27 .Novembre 
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Lettre V. 



E V R , 



Vous me defircz un grandbien» quand.vous me 
dcfirez auprès de vous. le'fçay quel avantagec'eft 
à un homme qui a de bonnes oreilles , &j’aurois 
l’ame trop dure; fi je ne me laifibis amollir aux 
remonftranccs que vous me faites. Quoyquejc 
/bis un des plus confirmcï Anachorètes qui habw 
tent le De/ert, il faut avouer que vous avez es- 
branlé la fermeté de mon .vœu , & qu’une compa- 
gnie du mérité de la voftre « e/t une violente ten- 
tation pour me porter à l’Apoftafie.^Lavicfoli- 
taire a bien fes charmes & fes dclices. Mais qui ne 
deviendroit maigre, eftant réduit, à fe nourrir 
tousjours de fou propre fuc ? Et quelque honnefte- 
que foit le commerce qu’on a avec les Livres, tout 
biçn confideré , n’eft-ce pas defenterr;;r des Morts, 

& s’enterrer fouvent avec eux par une profonde 
méditation ? Il vaudroit prefque autant travailler 
aux Nfiiies : Ou court icy la mefmc fortune & les 
mefmcs accidens ; & on n’en rapporte pas un 
meilleur vifage , ni des yeux moins enfoncez dan*- 
latefte. Ce font les livres vivans, qui efclairent 
l’efprit , fans incommoder la veuë ; & vous elles, 
Monficur, un de ces livres, fi commodes &fi- 
agréables. Qu’il y a de plaifir d’avoir de ces li- 
vres, qui fçavent refpondre & répliquer ! Ils cfpar-- 
gnent la peine de la recherche & du choix, prefen- * 
tant les chofes pures &feparées ; Ils ont je nefiga/" 
quoy de fenfible &de puifiant , dont il n’y apoinc' 
moyen d’animer nollre Icélure. Et bien que vos* 
trois grands favoris, je veux direTerence^^oi’^cc,» 
fie Virgile, foyeut aulli mes trois plus anciennes ^ 

O- 6- incli-v 
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inclinations , je vous confcfl'e que Je ne les ay ja- 
mais trouvez fi honneftes gens , que quand ils me 
parloyent par voftfc bouche. Mais que vous m’a- 
vez dit de vous-mefme d’excellentes chofes ? Que 
vous avez rendu d’Oracles en ma prefence , ou 
pour parler plus vulgairement, que je vous ay veû 
compofer & reciter d’admirables Vers ? De voftre 
grâce je les ay eus autrt-fois parmy mes papiers , 
& je les aurois encore aujourd'huy , fi quelque 
fçavant Curieux n’avoit mis la main dans ma caf- 
fette. Faites m’en un lêcond prefent, û vous vou- 
lez que j e croye que le m ien ne vous a pas efté def. 
agréable. Laififez-vous perfuader à Monfieur Mé- 
nage , & je connoiftray que c’eft tout de bon que 
vous m’eftimez , fi pour mon cuivre vous m’en- 
voyés de voftre or.. Apres tant de beaux Ei'prits , 
je me fers une fois en ma vie , de la Fable de Glau- 
que & de piomede. Mais cela fait, il n’y a rien 
icy de fabuleux. Mes proteftations ne font poine 
Poétiques , & je vous débité pure vérité, quandje 
vous afi'eure que je fuis pafiionnément , ^ 

Moij s I E V R, 

Vojhct 8cc^ 

Le i 8 . Oâobre 1544. 



^ MonJ^ur Heinjtttf y Fils du 

Sr Heinfius. , 

Lettre VL 

O N s t E V R , • 

Vos beaux Vers font de ces efprits feduâeurs , 
qui viennent tenter les Anachorctes.lls ont failly i 
me faireperdre en un moment le mérité de plus- 
_ jears années defoytude, & je vous avoue, que j’ay 
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eu envie de revoir un Monde , qui produit de 
cxceüentes chofes. Mais la tentation n’a pas duré. 
Comme c’eft la couftume , les fécondés pcnfées 
ont efté plus fages que les premières. La con(îde> 
ration de mon honneur m’a r’attaché icy de nou- 
veau: le me fuis imaginé qu*il feroit dangereux 
de vous donner moyen de vous détromper j Et 
j’ay crû que je ne vous devois point porter une 
PerfpeéHve , qui doit toute fa beauté à la diflance 
des lieux , & à la paflîon de Monûcnr Ménage. Il 
vaut bien mieux que je conferve par mon efloi- ' 
gnement la bonnet^nion que vous avez de moy» 
que û je m’allois rendre auprès de vous de mauvais 
offices par ma prefcnce. Sans doute apres m’avoir 
trouvé , vous me chercheriez encore. Ne voyant 
en ma perfonne rien qui feit digne de mon nom 
& de voftie curioûté , vous demanderiez raifon 
à la Renommée de fon tefmoignage , & à Mon- 
fieur Ménage de fon amour. Peur-ellre que j’ay 
eu autrefois quelque chofe qui n’a pas defplû. ’ 
Mais autrefois n’eft pas aujourd’huy. La vieillefle 
qui n’arrive jamais feule, m’accable de tant de 
maux, que de moindres ruines briferoient de bien 
plus grands ornemens que ceux que je puis avoir 
reccus d’un peu d'art & d'un peu de naturel. Le 
Temps efl un eftrange faifeur de metaraorpho- 
lês. LesMonftres de ce régné eftoiertt les Mira- 
cles du regne pafle ; Et telle qui a efté mife fur les 
autels , & qu’on a monftrée par rareté , n’a plus de 
place qu’à un ooin de cheminée , & fe cache poiir 
ne pas faire peur. Ce fameux Luteur , qui por- 
toit tous les autres par terre dans le parc des exer- 
cices, c’eft ce pauvre Paralytique, quieftcloiié 
àfonliéf, & qui fait pitié à tout le monde. le ne 
fuis pas encore réduit à une fi déplorable extré- 
mité. Mais elle me menace i & j’en approche. 
La force me manque. Ma vivacité s’en eft allée : 

Q 7 l’ay 
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î'ay commencé à mourir par la mémoire. lepcrs 
piece à piece mon efprit. Si la Serene de la France, 
ainfi vous plaift-il de me nommer , n’elt pas tout- 
à-fait muette, outre que la plus part du temps 
elle eft enrumée , il ne luy refte qu’un petit filée 
de voix , qui ne feroit pas capable d’endormir le 
plus afl'oupi matelot de voftre pais. C’eft vous , 
Monfieur, qui eftes en âge & en eftat dechar- 
mer;*Et non feulement les Compagnons d’Vlyfl'e, 
mais Vlyfl'e mefme ; le veux dire que Vous avez 
dequoy plaire efgalement au Peuple & aux Sages , 
dequoy donner delà volupté aux oreilles , &de la 
fatisfaâion àl’efprit. Vous avez à vint-quatre ans 
tout ce qu’une exquife nourriture peut ajoufter a 
une hêureufe naifl'ance ; Et cette fleuriffante jeu- 
ncfic eft accompagnée d’un û grand nombre d’au- 
tres dons du Ciel , qu’il faudroit que j’eufl'e dans 
le cœur plus de trois plaques d’airain , pour n’y 
pas laifler faire impreffion à tant de Venus & à 
•tant de Grâces. Celles que j’ay trouvées dans lea- 
Hendecafyllabes que j ’ay receus, chatouïlleroienc 
Pâme du monde la plus ennemie des Vers & de la 
Mufiquej apprivoiferoient la plus farouche belle 
du Defert. Vous me faites la faveur de me croire 
plus humain & plus raifonnable ; & par confe- 
quent vous ne doutez point de l’ellime que je fais 
d’un prefent que je ne fçaurois afl'ez eftimer. le 
ne vous en dimy que ce petit mot , & voicy quelle 
opinion j’ay de vos Hendecafyllabes. Ils font fi 
doux, fi amoureux, fi.charmans, que je croy 
qu’ils m’empefeheroient defentir le coup des plus 
rudes , des plus impitoyables, des plus cruels ïam- 
bes que Monfieur voftre Perc pourroitdcfcocher 
contre moy, fij’avois irrité fon indignation. Ne 
vous repentez point, je vous pries de m’avoir 
rendu heureux. Faîtes durer- ma bonne fortune, 
par la continuation de vos bonnes grâces. le les 

v-ou»- 



Dv S*" DE Balzac. 5^ 

vous demande de tout mou cœur, &veuxeftx^ 
taute ma vie avec paffion , 

Monsievr, 

Voflret &a' 

Le i5'.Ianvicritf4^. 



A Madame la Comteffe de Briene^ 

Lettre VII. 

Al A D A M E , 

Vous faites injuftice à voftreDodfcur, de Ibuf^ 
mettre fou livre à mon jugement. l’^dore les My- 
fteres fans les comprendre , & n’ay garde dç'me 
laiHer la libertéque vous me donnez. le vous ren*- 
drois mauvais conte d’une Science , dont je ne fuis 
encore qu’aux Elemens. A peine connois-je les 
objets vifibles , & la face extérieure de la Nature: 
Pour ce qui eftaudeflus , je ne me bazarde pas d’y 
monter. Macuriofité n’eftpas fi hardie , & je me 
rapporte entièrement à la Sorbonne , de l’eftatdes 
chofes fuperieures. N’attendez donc pas icy un 
Examen, dont je ne fuis pas capable. le n’ay point 
dcfcouvertlefondsdu Livre; II eft vray. Madame^ 
qucl’efcorce m’en fcmblc tres-prccieufe. le fuis 
ravy du fon & de l’harmonie que rendent des ma-' 
tieres que je n’entens point. Ce genre d’eferire 
euft eftonné les Philofophes qu’il n’euft pû perfua- 
der: Et fi Saint Grégoire de Nazianze euft fait voir 
un pareil ouvrage à fon Amy Themiftius ,.fans 
doute il en euft efte cfmeu. Ileuft admiré l’appa*- 
rcncc & le dehors du Chriftianifmç , quoy qu’il 
n’en euft pas veû le fccret & l’intcrieur. Ce ne 
font point des paroles que l’on life, & quilbycnc 
peintes fur le papier : On les font, & on les reçoit 
jlifqires dans le Cœur. Elles vivent & fc meuvent; 

Et. ■ 
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Ec j’y trouve je ne fçay quoy de la fermeté des 
premiers Chreftiens,& du ftyle de ce Siecle héroï- 
que, où une mcfme vertu animoic les difcoûrs, & 
les aûions ; fe couloir dans refpric & dans le cou- 
rage, faifoit des Doâeurs & des Martyrs. Vou- 
driez-vous , Madame , m’avouër franchement la ' 
Vtrité ? Celuy qui partïift à la tefte des Chapitres , 
n’a-t-il point efté à l’Oracle du Cloiftre Noftre 
Dame? N’a-t-il point reccu d’infpiration de no- 
ftre excellent Abbé ? lime femble en effet, que 
j’ay reconnu ibn caraftere. l’ay remarqué en cer- 
tains endroits , des traces & des imprelSons de 
ion efprit j & me fuis eferié avec Virgile , 

Ce font fisyei4x,fis m*ins, cef fin propre viftge. 
Voftre Doéleur ne doit pas s’offenfer de mon foup- 
çon: le ne luy faispointde tort de dire qu’U a de 
l’air d’un homme extraordinaire. Vne û noble re£- 
femblancc eft une infériorité extrêmement rele- 
vée , & il n’y a rien de bas dans l'imitation de la 
plus haute idée où l’on peut vifer. Si mes conjcéfu- 
res font bien fondées , foilicitez ce grand ouvrier 
de travailler tout de bon & à defeouvert : Faites 
que l’Oracle parle de fon chef & fans truchementi 
Outre que par là , Madame, vous mériterez. beau^ 
coup de l’EglLfe , vous aurez dequoy nourrirplus 
abondamment cette intelligente pieté,que 1* Oracle 
luy-mefmem’adit eftre en vous. Vous aurez quel- 
que chofe , pour mettre dans cette riche caActte , 
de laquelle vous m’esblouïftes dernièrement , & 
dont je n’eftimay pas moins la forme que la ma.- 
tiere. Il faut bien choifir ce qui entrera dedans , 
.& un Poète dit, qu'une prifirrd or 6* d'efmeraudei ne 
doit enfermer que des Dieux ou des Demi-dieux > &c- 
le fuis , 

Madame» 

Vofire } 8cc. 

Le j.May 

sA Hojv- 
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Ji Honjîeur Conrart , ConfeiSer 
Secrétaire du Roy. 

Lettre VIII. ' 



Il cft vrayquc j ’ayrac mieux le lilencequelc 
bruit , mais qui vonsadic que jel'aymois mieux 
q«c la MuûquePQui vous a dit que jeprefcrois ma 
grolTîere ^ftupide indolence à vos vives &fubti- 
les volupijlfComme force gens me feroyenr plai- 
fîrde me laifler en repos, vous m’obligez de me 
refveiller. Iln’cllpoûncdeûbonfomme, qui ne 
foit heureuftment troublé par une fi agréable voix 
que la voftre. D’ailleurs, cequi S’eferit à Paris , 
& qui le recite à la Cour , mérité bien de r’appcl- 
1er l’attention d’un homme qui refve ; fût-ce au 
bord de la Seine qu’il rcfvaft. Et ne doutez pas 
que je nequitafle un calme plus tranquille que le 
mien, & une rivière qui couleroit plus- douce- 
ment que la noftre , pour regarder cette rapidité 
mefuréc, & ce torrent iâns defordre, quf tom- 
boit de la bouche d’Vlyfle.Le ftylc & l’ouvrage de 
voftre Amy me reprel'entent je ne fçay quoyde 
femblable, &je vousconfefle que je n’aygucres 
rienveûde plus impétueux, nitoutenfemblede 
plus règle. Mais les Réglés s’apprennent par le 
Temps, & l’Eftude donne l’Art aux moins heureu- 
fes naiflances.il n’y a que cette force lccrettc,donc 
les paroles font animées , qui vienne immédiate- 
ment du Ciel, d’où vient avec ellcJa grandeur & la 
majefté. V»ftre homme en a eu fa bonne part^& û 
ce font des loüanges qu’ildebite,c cftdu mefmt ton 
que s’il faifoit des commandemens, ou qu’il pro- 
nonçaft des arrefts. Il adore; mais il adore avec de 
la hardiefle, 5c de la familiaricc,doBt l’une axteom- 




pagne 
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pagne la bonne confcience, & l’autre procédé de 
l’aniour. Et ceux qui ne font pas de fon opinion > 
le nommeront tant qu’il leur plaira, idolâtre & 
pafllonné » ils peuvent le faire , fans qu’il s’en 
doive ofFenfcr; mais ils ne peuvent pas le nom- 
mer hypocrite , niflateur, fans luy faire tort. 11 
parle perfuadé , & ne dit rien de petit , parce qu’il 
ne conçoit rien de médiocre. Quoy que je fois de- 
venu ennemy mortel de tout ce qui s’appelle Pa-t 
negyrique, le fien me plaitl pour cette raifon. Sen 
ame pleine de fon fujet , fonge moinsideclamer, 
& à chercher des lieux communs fe faire 

entendre, & à déclarer fes fentimens. Toutpa- 
roift naturel chez luy , jufques aux ornemens qu’il 
emprunte : Tout y femble libre, voire mefme la 
fervitude. Coftiment pourroit-on netrouverpas 
belle une fi noble & fi brave fervitude? Quel moy- 
en de refifter à cette violente façon d’eferire , à 
cette puiflance de contraindre , dcfguiféc en art de 
perfuader ? Et ne femble-t-il pas que vous me de- 
mandez mon approbation , de la mcftne forte 
qu’undes Capitaines du jeune Cefar demanda le 
ConfuTat pour fon maiftre ? Cette-cy , dit- il, met- 
tant la main fur ja garde de fon eipée , Cettt-ey le 
fera , fi vous ne le faites. Il n’y axlonc point lieu de 
délibérer : 11 faut bien que je vous accorde ce que 
vous m’avez dcsja ravy , & je ne puis plus vous 
faire valoir mon eftime , qu’il n’eft plus en ma 
puiflance de vous refufer. Ce font des prières vé- 
ritablement armées, que celles qui fe font avec 
tant de raifons , .& tant de figures : & une fi cou- 
rageufe Eloquence nclaifle ni de liberté au juge- 
menr,ni de franchife i la volonté. Oujtme trom- 
pe , ou il n’en faudroit point d’autre pour prefeher 
efficacement la Crollàde , donc elle parle; Etje 
ne doute pas mefmes, que fi les Peuples fçavoient 
«feouter , elle ne puft efpàrgner aux Princes une 

partie 
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partie des frais de la guerre. Il y a trop d’huraillté 
en celuy qui la poflede , de vouloir la foufmcttre i 
ir.a ccnfure ; & il y auroit trop de témérité en vo- 
ftre très- humble fctviteur, d’accepter une charge, 
fi pleine d'envie. Outre que ce fcroit ofFenferla 
Cour, qui l’a desja approuvée, ilmefouvientdu 
principe des malheurs deTroye ; & il ne doit pas 
eftic permis pour la fécondé fois à un homme de 
village, de juger de la fouveraine Beauté. Ilfuffic 
que vous içaehiez que je fuis de ceux qu’elle blefic 
tres-ficilemcnt,&queje cours mefmequelquefoifr 
apres fon ombre, dcfareflcmblancc. 

Ce n’eft pas aux fortes paffions à examiner les pcr 
lits-defauts , & à chercher Icslegeres taches de la 
chofe aymée. Quand il y en auroit icy quelques 
Unes , je ne fuis plus en cÂat de les remarquer, 8c 
vous pouvez dire au Doéleur Indiffèrent, qu’il 
m’a rendu d’abord EfehoHer intereffé. le yous de» 
mande, maisde tout mon cœur,la continuation de 
fes bonnes grâces. Pour les voftres, Monfieur, que 
je conferve fi mal, &que vous me gardez fi bien , 
vous clics caufe vous-mefmc que je ne m’en mets 
pas beaucoup en peine. Vousdonneztousjours,8c , 
vous ne .vous fouvenez jamais qu’on vous doit. 
Vous prenez plailîr à porter tout feul, tout le faix» 
& toutes les charges de ramitié,& voftre affeûion^ 
cil eAcorc plus aélive, que ma pareffe n’eft lan- 
guiffante. Il melcmblcpourfbnt qucj’endevrois 
avoir quelque honte. Et n’cft-ce pas une grande 
vilenie que vous ne vous lalliez point de me faire 
voir de vos faveurs , tant en ma pcrlbnne , qu’ea 
celle des miens, & que je vous cache de telle forte 
rocs refl'entimens, que fans un peu de divination , 
ou bcauco^ip de foy , vous ne pouvez pas cllrc af- 
feuréquejefuis, 

M ON s I E V R, 

Vôjlre, &c. 

Le 7. Décembre 1 6^0. 



A Monfieur Corneille. 

^ Lettre 

]Vî O K s I E V R , 

l’ay fency un notable foulagemcnt depuis Par 
livée de voftre paquet , &je crie Miracle ! désle 
commencement de ma lettre. Voftre Cinna gué- 
rit les malades : Il fait que les Paralytiques bat- 
tent des mains ; Il rend la parole à un Muet , ce 
feroit trop peu de dire , à un Enrumé. En effet , 
j’avois perdu la parole avec la voix; Et puis que 
je les recouvre l’une & l’autre par voftre moyen , 
ileftbien jufte que je les employé toutes deux à 
voftre gloire, & à dire fans ceffe , Labellcchtfei 
Vous avez, peur neantmoins , d’eftre de ceux qui 
fogt accjiblez par la majefté des fujets qu’ils trai- 
tent , & ne penfez pas avoir apporte afl'ez de for- 
ce, pourfouftenir la grandeur Romaine. Quoy 
que cette modeftie mcplaifc, elle ne me perfua- 
de pas , & je m'y oppofe pour l’intcreil de la vé- 
rité. Vous eftes trop fubtil examinateur d’une 
compoGrion univerfellement approuvée : Et s’il 
eftoitvray qu’en quelqu’une de fes parties vous 
euffiei fenty quelque foiblefl'e , ce feroit un fecret 
entre vos Mufes & vous ; car je vous affeure que 
perfonne ne l’a rectJhnuë. La foiblefl'e feroit de 
noftre exprefllon , & non pas de voftre penfée : 
Elle viendroit du defaut des inftnimens , &non 
pas de la faute de l’ouvrier : Il faudroit en aceufer 
l’incapacité de noftre langue . Vous nous faites 
voir Rome tout ce qu’elle peut eftreàParis, &ne 
l’avez point briffe en la remiiant. Ce^’eft point 
une Rome de Calfiodorc , & aufll déchirée qu'elle 
eftoit auSiecle des Theodorics;C'eft uneRomede 
Tite-Live > Sc auflS pompeufe qu’elle eftoit au 

temps 
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temps des premiers Cefars . VoOs avez meftné 
trouvé ce qu’elle avoir perdu dans les ruines de la 
Republique, cette noble & magnanime fiené; Et 
il le void bidta quelques pafl'ables traduéieurs do 
fes paroles & de fes locutions , mais vous eftes le 
vray & le fidele Interprété de fon efprit & de fon 
courage. le dis plus, Monfieur, vous eftes fouvcnc 
fon Pédagogue , &l’avertiflezde la bicnfeance, 
quand elle ne s’enfouvient pas. V®us eftes le Rc-j 
formateur du vieux temps, s’il a befoin d’embelliil 
fement , ou d’appuy. Aux endroits ou Rome cft 
de brique , vous la rebaftiflez de marbre : Quand 
vous trouvez du vuide , vous le rempliflez d’un 
ehefd^osuvre; & je prens garde que ce que vous 
preftez à l’IIiftoire, eft tousjours meilleur que ce 
que vous empruntez d’elle. La femme d’Horace y 
& la Maiftrefle de Cinna, qui font vos deux véri- 
tables enfantemens,& les deux pures créatures de 
voftrc efprit, ne font-elles pas aufli les principaux 
ornemens de vos deux Poèmes ? Et qu’eft-ce que ■' 
la faine Antiquité a produit de vigoureux & de fer- ■ 
mcdans lcfexe foible , qui foit comparable à ces 
nouvelles Héroïnes que vous avftt mifes au mon- 
de; à ces Romaines de voftrc façonPIc ne m’ennuye. 
point depuis quinze jours, de conûderer celle que 
j’ay rcceuè laderniere. le l’ay fait admirer à tous 
les habiles de noftre ProvincejNos Orateurs & nos 
Poètes en difent mcrveilles:Mais unDoéèeur de mes 
voifins, qui fe met d’ordinaire fur ie haut ftyle, en 
parle certes d’une eftringe forte, -Et il n’y a point de 
mal que vous fçaehiez j ufques où vous avez porté 
fon efprit. Il fe contentoit le premier jour de dire 
que voftrc Æmilie eftoit la Riyale de Cston & de 
Brutus, dans la paffion de la Liberté; A cette heure 
il va bien plus loin. Tantoft il la nomme la Pofle- 
dée du Démon de la Republique, & quelquefois la 
belle , làraifonnablc, la ûintc 8c l’adorable Furie. 

Voilà 
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Voila d’cftranges paroles furie fujet de voftre Ro- 
maine, mais elles ne font pas fans fondement. Elle 
infpire en effet toute la Conjuration,& donne cha- 
leur au Party, parle feu qu’elle jette dans l’amcdu 
Chef. Elle entreprend en fe vengeant , de venger 
toute la Terre ; Elle veut facrifier à fon Pere , une 
vi£Hmc, quiferoit trop grande pour lupitermef- 
me. C’eft à mon gréunc perfonne fi excellente , 
que je penfe dife peu à fon avantage , de dire que 
vous eftes beaucoup plus heureux en voftre race 
que Pompée n’a cfté en la ûcnne,& que yoftre fille 
Æmilie vaut fans comparaifon davanuge que 
Cinnafon petit fils. Si cettui-cy mefme a^usde 
vertu que n’a crû Seneque, c’eft pour eftre tombé 
entre vos mains, & à caufe que vous avez, pris foin 
de luy. U vous eft obligé de fon mérité, comme à 
Augufte de fa dignité. L’Empereur le fit Conful , 
& vous l’avez fait honnefte homme-: Mais vous 
l’avez pû faire par les loix d'un art , qui polit 5c 
orne la vérité 5 qui permet de favorifertn imitant; 
qui quelquefois fe propofe le femblable 5c quel- 
quefois le meilleur. Ten dirois trop , iîj’eh difois 
davantage: le nef eux pas commencer une Difl’er- 
tation , j e veux finir une lettre, 5c conclure par les 
proteftations ordinaires, mais tres-lïnceres 5c tres- 
yeritables, que je fuis, 

.Monsievjij 

Pijlre, Scc. ■ 

te I7,lanvxcri5'43. 
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A Monfieur Cofiar, 

L B T T R E X. 

^N^Onsievr, 

Vous ih’efcrivez des merveilles fur le fujet du 
Dofteur difgracié, pour avoir trop parle de 
Grâce- Ils font eftranges vos Dodèeurs , de parler 
des aflEâiresdu Ciel , comme s’ils eftoient Confeil-. 
1ers d’Eftat en ce païs-la , & de débiter les fecrcts 
de I E s U s-C H R I s T , comme s’ils eftoyent lès 
cpnfidens: Us en penfent dire des nouvelles aulft 
afleurées , & les difent aulîl affirmativement, que 
fi non feulement ils avoient dorray dans fonfeid 
3VCC Saint lean , maisauffi que s’ils avdient veillé, 
dans fon cœur fe dans fon efprit, & que rien ne 
leur fuft caché de fes intentions. A voftre avis ne> 
fe moque-t-on point là haut de leur emprefl'enrent 
& de leurs procès ? L’Eglife "Triomphante n’ea 
eft-elle point feandalifée ? Pourmoy, ilmcfem- 
ble què la timidité & la diferetion de noftie ignoT> 
rance plairoit bien davantage à Dieu , que la harr 
diefle & l’infolence de noftredo£liine, & qu’il ay- 
meroit bien mieux un filence paifible , & plein.de 
douceur, qu’une guerre de paroles aigres, dans 
laquelle U eft tres-difficile de fauver la charité \ 
Vous-vous fouvenez de cette Ode de Ronfard,que 
Galandius cftirnoit une fois autant que la Duché de 
Milan, & qui commence paf 

Errant parles champs de la Grâce , ^ 

peint mes Vers de fes couleurs: - 

L’homme que vous fçavcz, dit, que ûMonfieifti 
le Coadjuteur çc redouble fes defenfes, ilapeur 
qu’il y aura quantité de ces Ecrans, & que la Grâce , 
fera courir les champs à plus d’un de ces Subtils * 
qui en examinent la queftiou avec trop de curio-^ 

fitc. 
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ficé.Ie penfc que vous ne faites pas mal de ne vous 
point déclarer là^delTus : & je ne puisdefapprou- 
ver la Neutralité, à laquelle vous elles refolu de 
vous tenir ; quoy que l'homme que vous fçavez , 
vous criera de fi loin qu’il vous verra , que media, 
via nulla via efi , qua neque arnicas parat , neque ini~ 
micas tpUit. le vous avertis feulement , que cette 
Neutralité , à laquelle je confens, ne doit pas cllré 
tout-à-fait muette , & que je n’y confens , qu’à la 
charge que vous en rendrez raifon au Public, &la 
juftifierczpar un grand fic eloquent Manifefte. Le 
Cavalier dont me parle voftre lettre , penfoitellre 
porteur de la mienne, & avoir afl'cz de temps pour 
vous faire fa Cour à Paris , devant le commence- 
ment de la Campagne : Mais on luy vient de dire 
que fa Compagnie eft commandée pour • • * * , 
& qu’il faut qu’il y aille d’icy to« droit. Ileuli 
efte bien-aife de vous conter de mes nouvelles , & 
n’euftpaselléfafché de voir la Foire Saint Ger- 
main. Toutefois dans ce dernier defplaifir, facon- 
Iblation cil qu’il va fervir fous un Prince , qui fait 
bienvoirde plus belles cholcs; * ***. lefüis, 



Monsiev r, 
Le 2. Mars 



Voflre, Sec. 
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Lettre XL 

IVl O M.S I E V R , 

Le livre que vous m’avez fait tenir de la part 
dcMonfieurScârron , eft un prefentqui m’eftbien 
cher, & que j’ay fujet d’eftimer bien fort.D’abord 
lüra’afcrvyde rcmçdc , ôc m’a foulagé d'une op- 

.prefEon 



t. 
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preflion de rate > qui m’alloit cftoufer , fans ce re- 
cours venu à propos, l’erpere qu’il fera davantage, 
fi j’en ufe plus fouvent. Il fc peut qu’il me guérira 
démon chagrin fcrieux,&de ma trille Philofphie: 
Peut-ellre que j’y apprcndray ànmerdesRcque- 
flcs & des Légendes, & que je deviendra/ gay par 
contagion. Voilà fans mentir , un admirable Mala- 
de; Ilajene fçayquoydemeilleurque la fanté, 
je parle de la fanté Ilupide & materiçlle , car vous 
fçavea ce que les Arabes difent de la joye, que c’efl: 
la Heur & l’efpric de la fanté vive Sc remuante. 
Puis-que vous voulez fçavoir les differentes peu- 
fées que j’ay eues de ce Malade , & que vous m’en 
demandez un Chapitre; le dis, Monfieur, que c’elt 
l’homme du monde le plus dilHmulé ou le plus 
conftant. le dis qu’il porte tefmoignage contre la 
molleflc du genre humain , ou que la Douleurle 
traite plus doucement qu’elle ne traite les autres 
hommes.Ie dis qu’il y a de l’apparence que le Bour- 
reau flatte le Patient. le dis qu’à le voir rire com- 
me il fait , au milieu du mal, j’ay quelque opinion 
que le mal ne le pique pas , mais que feulement il 
le chatouïlle.Ie dis en fin,que le Promethée, l’Her- 
cule , & le Philoâete des Fables , fans parler du 
lob de la Vérité, difent bien de grandes choies 
dans la violence de leurs tourmens , mais qu’ils 
n’en difent point de plaifantes ; que j’ay bien veù 
en plufieurs lieux de 1 ’ Antiquité,des douleurs con- 
Hantcs, des douleurs modeftes , voire des douleurs 
fages , & des douleurs éloquentes ; mais que je 
n’enay point vcû de joyeufes que cette-cyj mais 
qu’il ne s’eftoit point encore trouvé d’efprit qui 
fceufldanfer la Sarabande & les Mataflâfis dans un 
corps paralytique . Vn fi beau prodige mérite 
d’eftre confideré par les Philofophes curieux;L’Hi- 
ftoire ne le doit pas oublier; & s’il meprenoit 
fnacaiGc d’eitre Hiilorieo,comme jefuis Hifliorio- 

P graphe, 
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graphe, je ne le conterois pas .pour le plus petit , 
miracle de noftrc temps, qui a jjroduit de li grands 
miracles. Ce n’eflpojnt mondefleinde diminuer 
la gloire des Morts , avec lefqucls mefmej’ayeu 
amitié; Maisil y adifFerensdegrezdegloire j & 
quoy que la qualité d’Apoftre ne foit pas un titre 
peu confiderable dans une famille Chrefticnne , il 
faut avouer que le Martyre du Fils eft quelque 
chofedcpluscarequel’Apojftolat du Pere. Quels 
^ feroyent là-deflus les fentimens de voftrc Sene- 
quc , qui a pris autrefois tant de plaifir à traiter 
fcmblablcs matières, & qui en a cherché fi fourenc 
les occafioiis ? N’eft-il pas vray que la fiere &or- 
gueillcufe vertu , qu’il a tant louée , & qui fc van*- 
toit d’eftre à fon aile dans le Taureau de Phalaris , 

& de pouvoir dire' qu’il y a fait bon , n’a cfté que 
la fimplc figure de cette ’ vertu fi douce & fi 
humble , quifçait mettre en œuvre les Paradoxes 
de l’autre, & ne fe vante de rien? Concluons donc 
i l’honneur du malade de ea Reine, 
ou qu’il y a de l’Extafe & delaPofTeffiou en là 
maladie , & que l’ame fait fes affaires d part, fans 
eftre meflée dans la matière; ou qu'il yadela 
fermeté 8c de la vigueur extraordinaire, 8c que 
l’ame lutte contre le corps, avec tout l’avàutage 
que le plus fort a furie plus foible. 

calefle alitjuid,CoH^rde,yy 1 ftriJ!jue propin^uum 
Idorbut hic efi , fitperoejue trahit de lumine lucem , 
^Aut fervant immola fuum Bona vera ferenum , 
Statqne fuper propriof virtui ilUfk ruinai, 

Pojl lot fada igitur tAndem, geni Stoica, Regem 
Cerne tuttm : Fafees tenero Jubmittite vati 
Sublimes tragicique Sophi , Zenonia proies ; 

Nec pudeat Décréta humilipoflponere ficco 
Grandia, iy ampuUas verborum iy vomen Honejli 
Magnificam, ac venu audire in carminé vocei. 

Scarro ager^ Scarro infando data prada dolori , 

Kon 



à 
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Koti Fatum crudele, lovem von clamat ini^um} 
ïratu parât Superis , Sortique mali^a y 
Et patitur favos inviSia mente laberes , 
lucundumque effert dira inter JpicuU vultum. 

pmulatagertt , perfonam indutus htneftam , 
Vel mijîa ridet , veùtti Mezjentiua, ira , 

Sed purum , fine fraude ù“ laxii ridet habenit. 
Dicam iterum,neque fat femel ejl dixijfe triumphot, 
£^i lata, ingeniofa, agro de peüore promit j 
Slut ludit Cœum, Enceladum, vafiumque Tjfphoe* , 
Terrigenafque aliot,feftivo carminé fratres ; 
ÿui fedeat licet atemùm, mirabile di£lu , 

Perpétuât agitai Pindi per amcena choreat , 
Proximui ille Polo , Fortunaque altior emni y 
Scarre meus , mihi namque tuum, Cofiarde, dedifii. 
Magnus erit Rex ille fui , quem prifea coronet 
Portieus, ir rigidi vox imperiofa Cleantha , 

Ni fado invideat nofiro rigiduf^e Cleanthes , 
Prifeaque Dit Divumque Patri,fi Portieus aquaru, 
le ne fçay (i la bigarrure de ce Chapitre vous plai- 
ra : Pour le moins je ne veux pas que là longueur 
vous defplaife. le vous donne le bon foir , & fuis 
fans referve , 

Monsievr, 

VoJlre,8cc. 

Le I. lanvier 1^4./. 



A Monfieur GmdiUaud , Trefident au 
Siégé Frefidial d* Angoulefme. 

Lettre XII. 

!MonGeur mon Couûn , 

le ne me connois point en belles chofes, oa 
celles TOUS m’avez fait voir , le font en perfe- 

P a ûion. 
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aion.Mais ce ii’cft pas aflez qnc la veuc de la Beau- 
- té ; le pretens d’en avoir la jouïflance. Souvenez- 
vous donc, s’il vous plaift , de voftre parole ; Fai- 
.tes que je poflede à mon aife , & par une vraye & 
paifible volupté , ce qui en paffant devant mes 
yeux, n’a fait que m’allumer des dedrs, & me laiC. 
fcrdel’inquietude. C’eft dommage ,& J’en ay de- 
fpit , qu’une éloquence jj’ofe dire , Souveraine, & 
quj feroit honneur à Paris, foit enfermée dans une 
■Cour fubalterne , & n’ait pour e/pace qu’un petit 
coin de ce grand Royaume. Vn Ancien diroit que 
c’eft mettre un Pilote fur un Eftang; & un autre 
Ancien , que c’eft monftrer un threfor en un lieu, 
où il ne peut pas eftre veû. Pour moy, je vous con- 
firme feulement ce que je vous aydesja dit, & de- 
meure, en attendant l’effet de voftre promeffe , 

Monfieur mon Coufin , 

, Vojire , &c. 

Le 3 . Janvier id+y. 



A Monjîeur d'Argenfon , ConfeiUer du Roy 
tn fes Confeils , Intendant de la 
luftice en Saintonge. 

Lettre XIII. . — >• 

^^Onsievr, 

le ne veux pas eftre importun à bonne inten* 
tion,ni vous bleffer en vous chatouillant. Puis-que 
voftre vertu eft délicate jufqu’à ne pouvoir fouf- 
frir le ; parfums & les fleurs qu’elle mérité, il faut 
s’accomrqpder d une fi eftrange humeur : Il faut 
TOUS obeïr par une injuftice. Vous ne ferez donc ni 
encenfé, ni couronné de^ma main : Maisaullije 

diray, 

' i 



i 
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dira7>quec’cft une violence que vous me faites. le 
me plaindray de la perce de ma liberté ; le prote- 
fteray qu’il ne tient pas à moyquejenefoisjufte. 
le le fuis , Monûeur , pour le moins dans la volon- 
té; Voftre intendance ne s’eftend point fur le fe- 
crctde mon coeur, & vous ne fçauriezm’empcfcher 
la dévotion de l’efpric , vous qui me défendez û 
fevercment les ceremonies & le culte extérieur, 
le m’afl'eure que vous trouverez encore qu’en cét 
endroit je parle trop haut : Il ne me le femble pas 
neantmoins. Quoy que mes paroles foient tirées 
des chofes faintes , elles n’offencent point la Reli- 
gion ; Vos Vers en font aujourd'huy une partie, 
& je penfe prier Dieu en vous lifanr. Les Mufes 
qui vous diâent de fi beaux Vers , n’eftant pas'de 
faufles Divinitez , l’honneurqu’on leurrend , va 
tout droit au Ciel ; On adore î’Infpirateur des Si- 
bylles & des Prophètes , quand on admire un Poè- 
te fi chafie & fi cfclairé que vous. Souffrez, s'il 
vousplaift, cette vérité, qui peut compatir avec 
voftre^nodeftie , &qui vous marque en quelque' 
forte mo^ncention. Si vous me permettiez de 
vous l’cx^ïquer , que ne dirois-je des grands com- 
mencemensquej’ay veus; de la fage& ferieufe 
jeuneflè,qui a fait honte à mes cheveux gris? Mais 
les ordres que J’ay receus de vous , /onc trop pré- 
cis : & vous voulez eftre fi ponâuëllement obeï , 
que je ne puis pas feulement vous louer en abbre- 
gé : Ceque je puis en defpit de cette perfonne fî 
loiiable, qui s’offenfe d’eftre loiiée , c’eft de l’efli- 
roer parfaitement dans le coeur , &d’cftre comme 
je fuis , de toute mon ame , 

Mo NS lEVR, ^ 

Vtflre, 8cc. 

Le J. lanvicr 1(4^. 

P 5 A Mon- 
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A MonJjeur CoUetet. 

Lettre XIV. 

Onsie VR, 

En quels termes voulez-vous que je parle de- 
vons , & de vos ouvrages ? Les beaux noms ont 
efté profanez par une infinité d’indignes; heureux, 
qui les ont portez, &: qui les portent. On a mis à 
tous les jours Excellent , Admirable, Incompara- 
ble : Et quand je vous traiteraÿ de Divin, je ne 
vous donneray que les reftes des Reflets & des 
Maillets , qui ont efté trairez de la forte, par quel- 
.que Poète plus pauvre qu’eux. le fuis d’avis de ne 
"point chercher de nouveaux termes , pour vous 
exprimer mon ancienne paffion , &lcftimcque 
j’ay tousjours faite de vous &de vos ouvrages. le 
me contente de les lire fi fouvent , que je pourrois 
vous rendre conte de chaque Vers. le pourrois 
vous dire , celuy-cy m’a chatouillé j celuy-la m’a 
piqué plus vivementjcét autre m’a donné du tranf* 
port , toute cette Scene m‘a charmé. Vous voyez ' 
par là qu’ils n’ont point befoin de Bcllerofe , pour 
agir fur mon efprit, & qu’ils reçoivent des applau- 
diflèmens à dixjournécs du Theatre. Mais néant- 
moins, le fon de la voix &la dignité des geftes 
• font quelque chofe. Vous fçavez la defluslemot 
du rival de Demofthenc.Et fij’eufleafliftéàla rc- 
prefentation de la piece que j’ay Icuë, fans douteje 
me fufl'e enroiié, à force décrier; Voila qjji est 
beau ! Mon admiration eft plus tranquille fur ce 

papier , mais elle n’eftpas moins véritable ; Et je 
fuis auflx tres-veritablcment, Monûeur , quoy que 
ûas faire beaucoup de bruit par mes complimens , 

Vojlre, &c. 

Le y. lanvier 1 ^ 4 . 1 . 

AMtn- 
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A Monfieur de la "Bjache Hely. 

Lettre XV. 

t 

]M[ Onsievr,. 

I ay veû le Cavalier que vous appeliez intrept*' 
de 9 & en fuis demeuré ektrémemeut fatisfait» 
Mais avez^vous pris accache des Grammairiens» 
pour pafier Intrépide en noftre langue ? C’eft une 
nation redoutable à tout le Monde. Elle penfe que 
les Sceptres doivent relever de fes Ferulesj Et fi on 
la veut croire , fa jurifdiélion s’eftend jufques fm? 
les teftes couronnées , fi elles veulent introduire 
• quelque nouveau mot. Il eft vi-ay que le bon- 
homme Malherbe s’eft fervy avant vous de cettui- 
cy ; Mais parce que ce n’eft pas le Reverend Pere 
CocfFctcau, il ne vous fera jamais alloué paiMon- 
ficur ***, qui croit que comme il ii’y a point de 
Salut hors de PEgUfe Romaine > il n'y a point aufll 
de François hors de THiftoire Romaine. Quby 
qu’ilenfoitj 2;jrre/>/'</emeplaiftfort, &fij’aydu 
crédit, je l’employeray volontiers pour faciliter fa 
réception. Cependant, jufqu'd ce que le Peuple 
l’ait approuvé , & que nous y ayons accouftumd 
• les oreilles , pour ne choquer celles de perfonne « 
difons que noftre Aijiy eft incapable de peur , de 
celle-là mefme dont il eft parlé avec honneur dans 
les livres des lurifconfultcs ; de cette crainte qui 
peut compatir avec le courage, & qui tombe dans 
ï’ame d’un homme conftant. Vous fçavcz que 
comme Poète, il aime Virgile. Neantmoins, com- 
me Brave, il ne Içauroit luy pardonner cet endroit 
de l’£ÿeïde , où deferivant la belle tempefte , il 
fait tomber Enée dans une vilaine pallîon , & Iny 
donne une pofture & des mouvemens , qui ne 
font, à ce qu’il dit, ni du Héros, ni du Philofophe. 

P + M 
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II m’a obligé de traiter cette matière dans un Cha- 
pitre que je vous envoyé , à la charge que vous le 
rapporterez, vous mefme icy; où certes, vous- 
vous faites defirer un peu trop long-temps. Mais 
oubliez pluftoft mon Chapitre, & veneabien-toft. 
Apportez-nous ce gouft délicat avec raifon , céc 
efprit ferme fans dureté, cette converfation forte 8c 
hardie, mais tout-cnh:mblc douce &ayfée, qui 
me charma la derniere fois que j’eus l’honneur de 
vous voir. Si l’homme du Roy n’eftoit voftre 
Oncle, & ne pretendoit de vous loger dans la mai- 
fondefaMajefté, je vous pfFrirois une chambre 
chez Madame de Campaignol , où je palTcray une 
partie de l’Hyver. En toutcas , je faiseftat que le 
Chafteau vous preftera à la ville toutle jour,& que 
nous ne vous rendrons que la nuit à Monùeurlt 
Gouverneur. le fuis, 

Monsietr, 

Voftre, &c. 

Le ly. Novembre i A40.' 



A Menjieur de Maury , DoSieur 
en Théologie. 

Lettre XVI. 

O K s I E V R , 

Vous pouviez obliger dans les Fuëilles impri- 
mées, uneperfonne plus digne & plus illuftreque 
moy , mais non pas plus rcconnoifl'ante de vos fa- 
veurs , ni plus padîonnée pour voftre vertu. le 
fais une eftime fi particulière de cette pure )jertu , 
qu’encore que vosVers me femblent tres-bcaux,& 
que voftre Profe ne foit pas moins belle , je pré- 
féré neanemoins le folidc à l’efclatanc , & vous 

avoue 
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avoue que ce n’cft ni l’Orateur , ni le Poète , mais 
• que c’eft l’homme de bien qui eft l’objet de ma 
paillon. Queje fuisfafehé de ne pouvoirdonner 
cette qualité toute entière à celu]^ que vous pleu- 
rez dans les Fucilles imprimées, & d’avoir iujet 
de me plaindre de fa didlmulation & de fon fard , 
pour ne pas dire de fon infidélité & de fon venin ! 
C’eft une Hiftoire queje vous conteray de vive 
voix, &jepenfeque le Ciel en fit naiftre l’occa- 
fion il y a quelques années , afin qu'l prefent je ne 
mourufle pas de regret. le ferois en effet inconfo- 
lable , fl j ’avois perdu Monûeur de • • • * de l’an- 
née mil fix cens trente-fept. Au moins , fcrois-jc 
en peine de chercher de l’or & des marbres de tous 
coftez, pour rendre de l’honneur à fa mémoire. 
Le violemcnt de fa foy medifpenfedecefoin, Sc 
tout ce que je puis, mal traité au point qne je l’ay 
efte , c’eft de luy donner rang dans la Charité, & 
de prier Dieu pour un pauvre Mort, qui iâns cela 
feroit aujourd’huy un des Demidieux de mon Ca- 
binet. La franchife de laquelle je fais profefiâon , 
ne me permet pas de faire le fin avec vous , &je 
me defeharge dans voftre fein , de ce qui me pefoic 
fur le cœur. le ne m’en eftois plaint qu’aux arbres 
& aux rochers du Defert ; 8 c ma douleur feroit en- 
core fecrette, s'irne m’importoit de voûsjuftificr 
mon filence , 8 c de vous dire que ce n’eft pas fans 
raifon que je ne tiens pas ma partie , dans le con- 
cert de vos Chants funèbres. * * * *. le fuis , 

Moksievr, 

8 cc. 

Le zo. Février ié'43. 
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A M 0 njieur de llotte. 

Lettre XVII. 






MoKS lEVR, 

l’ay faüly à me noyer dans nn déluge de pituitr, 
& ne luis pas encore éfluyé de mon naufrage. le 
crains mefme que la tempefte revienne , & que 
les nuées ne fe foient pas retirées de bonne foy. 
Sans attendre neantmoins un calme plus afl'eurc, 
j.e me ferviray de ce railbnnable moment j pour 
m’en réjouir avec vous , voire pour vous en re- 
mercier. C’eft vous en effet qui me le donnez, & 
qui m’avez rendu l’ufage des yeux & de l’efprir. 
C’eftparlalcaurcdevoftre lettre & du livre de 
Monficur leFevre , que je renoue le commerce 
que j’âvois rompu avec toutes les belles lettres 8c 
tous les bons livres. En m’envoyant cettui-cy» 
vous m’avez fait plus de bien que vous ne penfcz. 
Ce ne font pas des Bijoux , ce font des Armes que 
vous m’avez envoyées. Voftre Volume cft mon 
Arcenalj Et je ne doute point que je ne forte de 
la leûure que je commence , non feulement plus 
poly que je n’eftois , & plus plejn de chofes rares , 
pour me faire efeouter en mon votlïnage , mais 
auffi plus fort de beaucoup , & mieux muny d’ex- 
eniples & de raifons, pour défendre les droits 
de ma Patrie. Ayez agréable cependant j que je 
vous face fouvenir de quelques autres matières 
moins ferieufes , quéj’attens il y a long-temps , 
brodées & enrichies de voftre façon. le vous de- 
mande fur tout , l’Hiftoire de cette mort exem- 
plaire , arrivée dans la cuifine de l’hoftel de ôuife» 
l’année mil fix cens di.\-huit. Le Dialogue d’Au- 
guftin mourant avec Monlieur l’ Aumolhier , qui 
l’exhottoit à mourir Chrefticn » 8c dont toute 1* 

Theo»- 



V 
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Théologie reboucha contre la dureté de cette ame 
Turque , ne fera pas le plus mauvais endroit de la 
piec« ; Jv4ais pour peu que vous vouliez exciter 
voftre gayeté , en chatouillant voftre rare , vous 
ferezdes merveilles de fon Tcftament,& du conge 
qu’il prit de tous les Brocs & de toutes les Marmi- 
tes lune apres l’autre. La Politique ma vieille Mai- 
ftrefl'e, & les Spéculatifs mes chers Amis , me le 
pardonneront , s’il leur plaift , jayme bien mieux 
ces fortes de Relations, que celles deBoteroSc 
d’Antonio Ferez. Dans l’hoftilité des deux Partis, 
ce feroient des Gazettes inviolablcs à l’un & à 
l’autre ; & fi on avoir loifir de rire en Allemagne , 
elles plairoient également à Picolomini noftrc cn- 
nemy,&àTorftenfon noftre allié. Exercez-vous, 
fi vous me croyez , en ce beau genre d ’eferire , & 
ne laifTezpas perdre lesgraces de voftre Narrative, 
avec le fon de voftre voix. A l’exemple de Plutar- 
que & d’Athence , confervez-nous la mémoire 
de vos Feftins. Et afin que la bonne chcre dure en- 
core , apres qu’on a deflérvy , & que tout le Com - 
pofé s’en reflente , je veux dire l’homme tout en- 
tier, preparez-nous un volume de Nouvelles, qui 
méritent d’eftre appellces, mefme par le fobre 
Monficur Chapelain , les Ragous & les Bifques de 
l’efprit. Pourveu qûil n’y entre point d ingrcdicuc 
défendu , comme en quelques unes de Bocace , je 
vous promets un remerciement public de la joye 
que vous m’aurez donnée , & de laquelle j’ay tant 
de befoin. Songez-y , je vous en prie , & croyez 
moy tousjours , s’il vous plaift , 

Monsievr, 

Veflre, &c. 

Le i8. Décembre i^+t. 

P Ahkîh 
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A lAonJieur de Silhon , Secréïaire 
Monjeigneur le Cardinal 

Ma%Mrin. ^ 

Lettre XVIII. 

Onsievr, 

Que ne me mande point Monfieur Chapelain de 
Tos extrêmes bontez> & de la chaleur que vous 
luy avcztcfnioignéc dans mes petites affaires? Ce 
font CCS bontez & cette chaleur, qui m’obligent 
fenfiblcment , & je les confidere bien davantage , 
que tout ce qu’elles fçauroient produire d’utile & 
d’avantageux pour moy. l’ay befoin de ma pen- 
fion, mais je ne me puis pafl’er de voftre amitié ; 
& m’en ayant afleuré la continuation par voftre 
dernière lettre , vous m’avez beaucoup plus don- 
né, que je ne recevray de l’Efpargne. le ne fuis 
pas d’avis ueantmoins , de vous faire là-defl'us un 
remcrcicmenr cftudié , ni de me mettre en peine 
de chercher de la Rhétorique, pourTcnvoyerau 
lieu d’où clic nous vient. Vous voyez mon ame 
jufqucs au fonds : Vous fçavez que je vous garde 
là-dcdahs , avec ce qui m’eft de plus précieux & 
de plus cher J avec mes Héros & mes Héroïnes; 
mes Maiftres & mes Maiftrefl'es , fi j’en avois. 
C’eft unc fourcc tres-purc, n’en doutez pas, & l’in- 
tereft particulier ne la trouble point . Puifez-y 
donc, Monfieur, la rcconnoiflance qui vous cft 
deue : Mais de plus, attendez-en je ne fçay quoy 
que vous m’avez nouvellement infpiré , & que je 
confcÛ'e devoir à la leûure de voftre dernier ou- 
vrage. Lesbelles idées qui me reftentdans l’ame, 
de vos beaux raifonnemens, y ont laifle une fc- 
mence & un principe de beauté , donc desja 

^ertné 
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germ^ quelque chpfe , qui peut-eftre, nedefplaira 
pas à fon Eminence Je ne veux point paflèr auprès 
. d’elle pour faifeur de Panégyriques: Maisjepuis 
liiy faire voir en temps & lieu , & dans des matiè- 
res hiftoriques, qu’un homme de bien , perfuadé, 
ne dit pas la vérité de mauvaife grâce. Vouseftes 
pour cela un de nos exemples : 

Tu, Siloffkcro Sophie <juem neHare pavit ; 

§^mplenorerttmpelioréverbafacu\ ' 

Sim cautM Repna,ndi art es, dubta omnia dodus » 
Terrarunt dominos optima fola doces , 

Uecfalfum vel inane finas, -velut ^ulica turba, 
Turbo etiam Ducibus plaudne fiteta malit. 

Hic (juamtjuam hassdatfuo tua per veftigia pajjù y 
^ilicet Vrbe procul, forte necarte parera , 
Metaraen iy Redum , <îr Verifiereta latentUy 
Secura Invidia cjuartre mente juvat. 

Péri Diva pot en s Sophie, mihi Nsominû injlar 
Tu Silo, audores, vos fisjstor, efle mei. 
le ne penfois pas finir par des Vers, mais le pre- 
mier a fait les autres, & le haurd a fait le premier, 
le ne me plaindray point de ce hazard , & l’appel- 
Icray ma bonne fortune , s’il m’a donné le moyen 
de vous mieux expliquer mon intention, &de 
vous faire paroiflre d’une plus noble maniéré, que 
je fuis parfaitement, 

M o N s lE V a, 

Vofre, &c» 

Le ip . Février x ^44. 

» 
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AM»nJîeur de Silhon , Secrétaire de 
Monfeigneur le Cardinal 
MazJtrin. 

LettrkXIX* ^ 

]V1 0 N s I E V R , 

l’auray peut.eftre un jour le courage de dire 
quelque chofe de fon Eminence ; Mais vous fçau- 
rez cependant , que mes Mufes ont dlé plus har- 
diesse plus diligentes que moy. Leurs Vers onc 
pris le devant , & ont laifle ma profe derrière. Ou 
fl vous ne trouvez pas bon que je me fepare de 
mes Mufes , 8c que je face dillinftion entre elles 
& moy; il faut que je m’explique d’une autre ma- 
nière. Vous venez par l’Oracl,e dv gra.nd 
lüLRS, qu’il y a plus d’un an que J ’ay fait ma dc- 
vption ; fans m’en eftrc vanté à perfonne , ni en 
avoir pris aéle chez les Libraires; Vous verrez 
parconfequent J que je ne fuis pas fi bon Courti- 
fan que bon François , & que dans les aérions de 
mon devoir je me contente fouvent du fimplc tef- 
moignage de ma confcience. En fuite de l’Oracle 
il y a une Epigramme , qui a desja paru au lieu où 
vous eftes, mais dans une copie qui galle monfens 
en pluficurs endroits, & difloque mes paroles pref- 
que par tout. Celle queje vous envoyé, eftplus 
faine , & vous y mettrez tel titre qu’il vous plai- 
ra. l’en aurois-fait un , qui euft fervy d’argument 
à l’Epigramme , & n’y aurois pas oublié la mala- 
die de Fontaine bleau , fcr cum poft gTAvijiimum il- 
lum m»r(>nm , meliuijam fi haberet (.minentijUmM 
Princeps , e>c. Mais vous condamnez les titres 
Afiatiques. Et d'ailleurs , n’ellon pas tenu de fça- 
voir tout ce qui arrive à une perfonne qui prefide 

aujour- 






bvS'deBalzac. U» 

anjour-d’hu7 aux afiFaires de l’Europe i qui cftfi, 
ncccfl’aire au bien general du Monde : qui 8cc* 
le fuis , 

M O N s I E V R> ‘ 



Le 3 . Avril i ^44. 




A Monjteur de Silhon , Secrétaire de 
Monfeigneur le Cardinal 
Max>arin. 



Lettre XX. " 
Onsievr, 

Deux jours apres que je fus arrivé icy> je ne 
manquay pas d’efcHre en Gafeogne , félon vos or- 
dres & voftre delir. Noftre Amy me fit refponfe 
que fon Maiftre avoir desja rendu à laprierede 
Monfieur de *•* l’office que nous luy demandions». 
& que û par mal-heur il s’en fouvenoit , il le con- 
noifl’oit allez délicat, pour n’eftre pas content d’a- 
voir mal reüffi en - fa première recommandation ». 
& allez difficile , pour ne pas parler deux fois d’u- 
ne mefmc affaire à une mefmeperfonnei le n ay 
pas laiffé depuis de luy en referire , & de le follici- 
icr encore plus chaudement que je n’avoisfait, 
afin d’ellayer de vous faire avoir le contentement 
que vous defiricz. Mais la pefte de Bordeaux» les 
brouilleries de Bayonne , & l’orage qui menace la 
Frontière , où Monfieurd’Efpernonellaccouru » 
font caufe que je n’ay pû avoir de nouvelles de ce 
cofté-la,&quc vous entendez fi long-temps fi 
de chofe. Voilà la jullification d’un Inutile hier» 
intentionné. Il a de violens deûrs,& brufle de pafr 
fion pour voftre fervice; Mais, à fon grand regret* 

cette 
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cette violence & cette ardeur n’ont produit juf> 
ques ic7 que le feul defl'ein de vous fervir. Pour le 
moins, fi je ne puis rien , il eft certain que je veux- 
beaucoup, & vous devez cftre bien aflcuré du pou- 
voir abfolu que vous avez fur mes volontcz * ♦ *. 
le fuis fans referve , 

Moksievr, 

Vofire, 4cc. 

Le 1. Mars 1^39.. 



A Monfieur de Silhon , Secrétaire de 
Monfeigneur le Cardinal 
Mazarin. 

Lettre XXL 
]V1 O N s IE V R, 

Vous régnez dans mon efprit , & vo« derniers 
Difcours ont achevé de l'adujettir. Mais oferois-je 
vous faire une lettre de cette Souveraineté , dont 
]aRaifoneftlafondatrice;decét Empire du Philo- 
fophe , reconnu par une amc defireufc de fçavoir, 
& qui n’ellime rien tant que les belles connoiflàn- 
ces ? Ce feroit peut-eftre fe mettre fur le haut fty- 
îe, &pafl'er les bornes qui feparent la Lettre de la 
Haranguc.I’en ay quelque apprehen(îon,& je vous 
avouëque je ne fçaurois me retenir, ni garder de 
médiocrité dans les fentimens que j ’ay pour vous, 
le ne parle pas comme le Peuple , parce , que mon 
affcéfion & moneftime nefontpas vulgaircstLeur 
plénitude eft caufe de leur desbordement . U 
ne faut pas pourtant que ma- bonne Intention 
vous incommode d’une abondance de mauvaifes 
chofes : Il vaudroit mieux qu’il y en euft moins,& 
qu'elles fuflënt cboilics.Mais c’eft à vous àqui nous 

devons 
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devons les demander , & qui mefme nous pouvez - 
donnerJa multitude avec le choix. Quejefçachc 
donc , s’il vous plaift , Monfîeur , où vous en eftis 
de vos autres Difeours de Morale ,• de Phyfique 
& de Politique, dans lefquels vous meflez fi agréa- 
blement le avec le , & dont j'ay admiré 
les premières fuëilles ? l’cn ay dit ce que j’en pen- 
fc, au Révérend Pere, qui vous va trouver, & qui 
defire paffionnément d’eftre aym.é de vous.Ie veux 
. croire que vous ne le pratiquerez pas long-temps, 
fans le juger digne de la grâce que je vous prie de 
luy faire j & un jour, peut cftre , vous me remer- 
cierez de vo'ftre propre bien-fait. C’eft un Pere , 
qui cherche la Sapience par mer & par terre , Sc 
que la grande réputation & les grands noms nef- 
blouïflënt point. Il eft bien plus amy de la vérité, 
que de Vafquez & deSuar A , voire que de Scot 8c 
du Mai (Ire des Sentences. Vous ferez juge de tou- 
tes ces fpeculations ; Et vous elles a(Tez bon, pour 
luy faire part de quelques unes des voftres. Mais je 
vous fupplie que cette bonté s’eftende un peu plus 
loin pour l’amour de moy , & qu’il connoifle par 
le fuccés de ma recommandation , que ce n’eft 
pas à faux que je me fuis vanté à luy , d’eftre pltia 
que perfonne du monde , 



M O N S-I E V R , 



Le 3. Septembre 1538. 



Vojîrt, S:e. 



A Monfieur lean Frédéric Gromvias* 

Lettre XXII. 

N s r E V R , 

II faut que vous foyez bien liberal de vos Ele- 
’gics , ou que je fois bien tfn vos bonnes gi-aces , 

puiL 
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554. Lettres Choisies 
puif-quevous m’en adrcflcz une , commci/’ln- 
clitt’ Venife, 8c que vous me faites autant d’honneur 
qu’à la Reine de la Mer. Vous avez confacré le jour 
de noftre entre- veuë dans les Faftes de Parnaflc,& 
à l’avenir ce fera une grande Fefte en ce païs-là> 
veu le crédit que vous y avez. le vous fuis bien 
obligé d’une fi chere faveur , & j’eftime extrême- 
ment vos beaux Vers ; Mais par la mefme raifon 
que je les trouve beaux, je vous. trouve injufte , 
& ne puis foufFrir l’outrage que vous leur faites. 
Vous nommez dttpoifin, ce qu’un autre nomme- 
roit LA viAKDE DES DiEüx. Vous eftes 
donc le premier, Moiifieur, qui vous elles àvifé 
d’cmpoifonneravçc du Neélar êederAmbrofie. 
Sans parler des lurifconfultes Latins, les Âutheurs 
Grecs donnent bien au miel le nom de venin, & 
au fuc précieux qui fort^de la pourpre , & aux li-< 
queurs les plus innocentes. Mais à prendre les ter- 
mes dans leur ordinaire fignification , fi vous n’e- 
ftes coupable d’un blafpheme , vous l’efles d’une 
grande impropriété , Scapprenez, je vous prie, à 
mieux appliquer une autre fois les paroles de Ca- 
tulle. Si je vous tenoisau bord de la rivière, où je 
me promené tous les fbirs ,' non feulement ce Ca- 
tulle &fcs compagnons fèroyent de noftre prome- 
nade, mais auffi Stace voftre ancien Client , & vo- 
ftre nouveau EavtHy Seneque le Poète. le fçaurois 
d’abord de vous, fi vous approuvez le partage quia 
cftcfait*defes Tragédies parle *••*. N’ya-t-U 
point moyen que voftre humeur de voyager vous 
revienne , & ne ferez- vous point tenté de voir 
les villes de la fécondé Hefperie , où vous trouve- 
riez peut-eftre quelque Manufcric de Manial,dans 
les ruines de Bilbilis? Si vous faites ce voyage» 
voicy voftre droit chemin j & je prêtons de vous 
garder un mois tout entier , pour me vanger de la 
cruauté_quc vous m^fiftes l’année paflcc, quand 

vous 
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VOUS ne me vouluftcs pas donner la moitié d’un- 
jour. le vous traiceray en Grec, en Latin &en 
François ; Mais ce ne fera pas gratuitement; car je- 
vous feray payer en Hébreu, ^ Arabe & en Puni- 
que , fi vous en avez. le croeneteray vos males, 
afinde fouïllcrdans vos threforsjl’entrerayjufqu’en 
vollre cfprit , afin de m’approprier le plus caché Sc 
le plus fecret de voftre bien. Et cette penfée d’ava- 
rice me pofiede desja de telle forte , que je ne fuis 
pas moins par intereft que par devok , 8c d’incli- 
nation , 



M O N 5 I E V R, 

Le ^4-. Aouft i6'4o. 



Vojh-e, &c. 






ui Monfieur Jean Frédéric Gronovîus* 

Lettre XXIII, 

Mo N SI E V R , 

Puis que vous elles aux Païs-bas,vous elles aux> 
Fàux-bourgs de Paris. Au moins elles-vous plu& 
proche que moy de la véritable France.. le vous, 
croyois ïur le bord de la derniere Allemagne , voi- 
fin du Roy de Dannemarc, & en procès, ou ei> 
voye d’accord avecluy. l’ay donc tiré cent cin- 
quante lieues au de-là du but , & je voy bien que 
ccluy qui mefiteferire l’année paflée à Monfieuc 
Gronovius, Chanoine de Hambourg , pritplaifif 
àfe jouer de ma plume &de vollre nom. Il me dé- 
bita une Fable , pour m’excroqiicr une lettre , fur 
laquelle je ne penlc pas qu’il trouve ni crédit à li 
Banque , ni courtoifieparmy les Croates, s’il tom- 
boit entre leurs mains. Il me fafche pourtant d’a- 
voir fuj et de me plaindre d’un homme de vollre 

pais *. 




deur iy la Jiiicerité Germanique î Que ce mocne 
vous fcandalifc pas ; carà mefme temps je me ref- 
ponsà moy-mefine,au’clIe s’eft réfugiée dans vo- 
/Irecaeur. Et quand la Guerre auroic tout gafté ; 
quand elle ne fouffriroit ni Vertu, ni Morale fur la 
Terre, je fuis afl'eurc que vous ne laifl'ericzpas d'e- 
ttre bon dans cette generale ruine des bonnes 
mœurs. Vous fçavez ay mer, & fçavei obliger vos 
amis, avec des marques d’un fouvenir fi ardent & û 
pafllonné , que je ferois plus froid & plus dur qOe 
les rochers de mon Dcfert , fijcne m’allum/is à 
voftrc feu, & ne fcntoisles pointes de vos paroles. 
Plcuft àDicu, Monfieur, eftre plus proche de vous, 
pour me prévaloir davantage de ma fortune, & ti- 
rer plus de profit d’une fi avantageufe proximité. 
Vous avez fait un livre de Seflertiü: Mais je ne con- 
terois que par Talens. le ferois dans l’abondance 
jufques aux yeux • & fans parler des naturelles ri- 
cheiVes de voftre efprit , vous me régaleriez de 
tous les Threfors de l’Antiquité. l’atrens le Tite- 
Livc promis , & vous envoyé cependant , un de 
fes e'nfans , je veux dire mon Romain , fuivy de 
quelques autres fcmblablesTraitez.Tls vous feront 
voir fi j’ay l’amc pleine de ce Tite-Live , & fi j’ay 
conceu par fon moyen , une a(Tcz haute idée de l’an- 
cienne Republique. l’efcris à Paris qu’on vous en- 
voyé un autre Difeours , dans lequel je crojr avoir 
plaide la caufe des Peuples, avec tout le rclpeél qui 
eftdeû àlaMajefté des Souvcrains.Sur toutes cho- 
fes ,je me fuis efloigné le plus quej’aypû,du ftyle 
de la Déclamation. le ne l^aurois plus foutfrir les 
Orateurs Parafites , & l’Eloquence efclave de la 
Grandeur : Male iUi fit per quam mal'e audiunt,noJha 
De*, ir quam nos quoque laudavimttt. Mais j’en 
demande pardon à Dieu, dans toutes les prières 
que je luy fais, le vous diray bien -davantage : 

Ma 
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Mamauvaifc humeur s’en prend aux plus juftes 
& aux plus légitimés louanges: Elle va jufqu’à 
vouloir fupprimer Nazarius.Mamertinus, Latinus 
Pacatus,&c.Et fid’aventure on r’imprimoic à Ley- 
den les Adages du Docteur de Rotterdam , je vous 
prie d’y faire ajoufter cettui-cy pour l'amour de 
moy , menteur qu'un Panégyrique , ou qu'une 

Oraifonfunebre. le VOUS en dirois davantage , fi je 
n’eftois accable d’une foule de fafeheufes occupa- 
tions , quim’inveftiflentde tous coftez. Ce fera 
pour une autre fois. le fijis de toute mon ame , 

M o N s lE V R , 

Veftrei 8cc. 

Le 7. Mars 1644. 



ai Monjîeur de Belle- 'veuë VtUotre^s , 
Confeiller du ^c. 

Lettre XXIV. 

OnGcur mon Couûn , 

Si je ne fçavoisquc vous n’eftespas moins véri- 
table qu’eloquent, cette belle lettre que vous m’a- 
vez efcrite.me feroit/douter de cette cruelle gout- 
tCi dont vous me parlez. Il cft difficile de confer- 
ver toute la libérté de fon efprit,dans des douleurs 
quil’affiegent par la prife de tous fes organes. Il 
fout pour cela, que l’ame foit bien maiftreûc do 
corps, & bien deftachée de la matière. Mais ce 
deftachement ne fe fait pas fans fecours , ni par la 
feule force de la Nature. Vous en avez l’obligation 
àla Philofophic, à qui vous fçavez fi peu de gré 
des bons offices quelle vous rend , & de l’inutili- 
té de laquelle vous dites merveilles dans vpftrc 
-lettre, C’eft eliçv quoy que vous puiÜicz dire, 

qui 
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qui tient bon dans voftre cœur, & qui ne vous 
permet pas de foufFrir » comme foufFrcnt Jes âmes 
vulgaires. Au lieu de leurs cris d’enfant , & de 
leurs plaintes de femme , elle vous infpire des pa- 
roles viriles & fortes j Elle cft caufe que la rage 
cft raifonnable chez vous , & vous a mefme don- 
né cette paifible minute, dans laquelle vous lavez 
reniée fi eloquemment. le pourrois vous accufer 
d’ingratitude en fon nom, & prendre fa caufe con- 
tre les Romans , avec lefquels vous ne vous cftes 
reconcilié que pour l’oflFenfer. Mais ce que vous 
faites, vous le faites de fi bonne grâce, & d'une 
maniéré fi perfuafive , qu’il n’y a point moyen 
d’eftre d’un autre party que le voftre. Vou? ne 
fçauriez jamais avoir mauvalfe raifon, non pas 
mefme quand vous plaidez contre la Raifon , Sc 
quand vous concluez qu’Ariofte eftplushonne- 
lîe homme qu’Ariftote. le ne m’eftonne pas de la 
faveur que le Poète reçoit de vous, au préjudice 
du Philofophe ; Vous cftes interefle dans la caulc 
des bons Poètes : Et en vérité, il ne fe peut rien 
de mieux que l'Eclogue que vous m’avez fait la 
favciirde m’envoyer. Pour laNymphe menteufe , 
ou la Nymphe de Madrid', que Je vous avois mife 
entre les mains. Je vous avoue qu’elle n’cft pas 
reconnoifl'able , depuis que vous en avez voulu 
prendre foin. Bon Dieu que vous l’avez rendue 
belle Qu’elle vous doit de grâces & d’ornemens! 
le Toy bien par là qu’une excellente nourriture 
^eut corriger les defauts d’une uaiftânee vulgai- 
fc, &c. le fuis palHonnément , 



Monfieur mon Coufin , 
Le aj"' Février 



Vofirtf Scc. 
AMçn- 
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A Monfieur dç Bourz^ys , Threforier 
de France. 

Lettre XXV. 

IS^ O N s I E V R , 

Vn Gafcon dîroi: que vous cftes introuvable. 
Pour moy , qui ne fuis pas fi hardy , je me contcn- 
te’de dire qu’on ne fçait où vous trouver. Le fer- 
vice du Roy, qui vous pronaenc par tous les Deferts 
de la Mitcbe & de Limoufin,eÂcaufc que ne vous 
ayant paadrefier mes lettres en aucun lieu afl'euré, 
je n’ay pû encore refpondre à celle que vous m’a- 
vez fait l’honneur de m’eferire. Mais il n’y a pas 
moyen de différer davantage. Il faut tirer ce coup 
au bazard, & recommander ces lignes à la For- 
tune. Si elles vous attrapent, elles vous a(Teurè> 
ront de la continuation de hosfcrvices, &duref- 
fentiment qui nous demeure de vos faveurs. le 
fuis, comme vous voyez, l’interprete de la fa- 
mille, que vous avez obligée de voftrefouve- 
nir. Elle voushonnore toute parfaitement. Mais 
c’eft cette Demoifelle que vous eftrmez fi fort, qui 
vous allégué fans cefle , & qui rend de grands tcl^ 
moignages à voftre mérite. Si je n'eftois bien af- 
feuré d’elle, & fi je ne fçavois que fa vertu Iny 
fournit de fouverains prefervatifs contre les en- 
chantemens, j’aurois peur que vous l’auriez en- 
forcelée par voftre guicarre. Mais ne touchons pas 
davantage à une matière fi dtlicate: II vaut mieux 
parler des Héros que des Héroïnes , & de voftre 
parenté que de la mienne. L’honneur que j’ay re- 
ccu de Monfieur l’Abbé de Bourzeys , eftunbicn 
que vous m’aVez procuré fous un faux donné-à-en- 
tendre,&je voy aflezque vous luy avez fait palîêr 
pour obligation, le dcûr quej'euûc eude vous fet- 
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vir.C’cft ainû que la magnanimité traite l’impuif^ 
fance bien intentionnée , & ce fêroit en vain que 
cét admirable frère auloit le threfor des chofes & 
des paroles, s’il n’en faifoit riches fes amis. l’en ay 
eu, de fa grâce , ma bonne part ; Mais je vous en 
dois principalement remftcier , puis que vous en 
eftes le premier auteur. Il fcmble neantmoins > 
Monûcur, qu’en cecy vous ayez douté ou de ma fi- 
delité, ou de voftre force. Vous-vous eftes fervy 
d’un fécond, contre un homme feul , & m’avez 
voulu attacher avec quatre mains, de peur que je 
ne vous échapaffe. le n’ay garde de me plaindre de 
cette belle violence. U y a plaifirdefe rendre à 
celuy qu’on choiûroit, fi on fe. vouloir donner. 
N’ayant point de peufée de révolté , jeferay tres- 
aifede n'en avoir pas mcfme de moyen , &d’cfl:re 
par neceflîté, comme jefuis par indination , 

Monsiev r, 

V<i/lre,8cc- 

Iuin4^39. 



Monfieur Corneille. 
Lettre XXVI. 

Al Oks I e V r, 

i’aurois grand dcû'ein de vous faire un roagnifi-' 
que remerciement , digne des honneftetez de vo* 
ftre lettre ; digne darang que vous m’avezdonné 
parmyies Poètes Latins , & de ce trop favorable , 
■ Til/i carminé ab omni 
Cedetur,jurique tuo Natura reUnquet 
vatumejji velit. 

Mais quelle apparence de difputer de civilité avec 
vous ) qui elles à Rouen quand vous a’eftes pas à 

Paris, 

X. - 
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Paris , c eft à dire , qui changez une Cour pour une 
autre Cour, §c ne forcez jamais du grand Mon- 
de ? le vous diray donc, fans prétendre à la gloire 
quevoftre lettre m’a déjà ravie, quejereçoisà 
beaucoup d’honneur les quatre noms de guerre 
qu’elle me donne, & le premier aufll bien que les 
trois autres.Quoy que le caraéèere de Stacc ne foit 
pas celuy fur lequel je voudrois me former, fon 
cfprit n’cft pas de ceux, dont j’eftime lareflcm- 
blance vicieufe. le ne fuis pas fi délicat que ces 
Meflieurs de delà les Monts, dcj’ay tousjours blaf- 
mé le caprice du Gentil-homme Venetieu, qui 
pour fe reconcilier avec Virgile brufla les Sylves 
qu’il avoir compofecs en fajcuncfl’e, parce qu elles 
venoient du plan de celles de Scace. Il ne voulue 
pas mefme que la Pofterité ignoraft fa mauvaife 
humeur, dont il aconfervélamemoiredansune 
Epigramme qui commence ainfi , 

Hm , Vulcane, dicat SylvM tibi VîUicus xAcmon : 
Tu facrii tUo/t ignibtu ure Pater. 

Crefccbaiit duôia è StatI propagine Sylvie, 
lamque erat ipfa bonüfrugibtu umbra meens. 
Peut cilrc que ce qui fut un effet de cruauté en la 
perfonnedu Gentil-homme de Ventfe, feroit en 
rnoy uncaélion dejufhcc , fi je condamnois mes 
Vers au mefme fupplice qu’il fit les Cens. Et en 
•vérité , j’ay tant de peur qu'ils ncfoient pas bons, 
que fl noftre MaiftreMonficur Ménage, ne me jure 
encore une fois que mon apprchenfion ellmal fon- 
dée , & ne confirme de nouveau fon ferment par 
Je refrnoignage de nos autres MaiftresMonficur 
Bourbon , MonficurrAmbafladeurdcSucde,&c, 
je croiray que vous & luy mejouëzen me loüant. 
le m’irnagineray que vous avez delî'ein de pren- 
dre voftre plaifir du jargon d'un verfificateuj: de 
Province. 

/inguam violare Remi temerarim audet , 
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Somniat ir Tbufcum Tyt>erim ir Saturnia Regn4i 
Accola Santenici Oceaiii , viridif^ue Curent^ 
Potator , procul a doRis , vêtus exul, A/nicis. 

Quoy qu’il en foie , il n’cft point de pafl'e-temps 
qui ne doive eftre permis dans la République des 
belles lettres , à deux perfonnes qui ont tant mé- 
rité d’elle que Monûeur Ménage, & vous ,* Et en 
matière de raillerie, il faut bien IbuSrir quelque 
chofe de l’Hiftorien de Mamurra, &duPercdc 
laComedie. le vepx dire par ce dernier mor, que 
vous ferez A riilophane, quand il vous plaira, com- 
me vous elles desja Sophocle. Mais quand vous 
devriez tousjours rire à mesdefpens, je neveux 
jamais m’offenfer de voftrc joye. La guerre que 
vous me ferez, au lieu de me blelTer, me chatouil- 
lera. Vous ne f^'auriez ellre pour moy que doux & 
agréable Perfecuteur,-& bien ou maltraité de vous, 
ne fçaurois cllrc , que 



M ® N s I E V R , 
Du IC. Février 1^4.3- 



Vhftrs, Scc. 



A Monfieur Ménage. 

Lettre XX VII. 

O N s 1 E V R , 

le prens tant de part à vollre gloire , que je ne 
fuis pas fafehé d’eflre pauvre , afin que vous ayez 
matière d’eftre liberal. Monfieur Chapelain me 
mande que vous m’envoyez la moitié d’uue bou- 
tique, & qu’il faut une charrette, pour en faire 
la voiture. Ce fera dequoy me rendre fçavant , & 
j’cfpcic bien de profiter de la longue communica- 
tion 
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tion que j’auray parvoftrc moyen , avec Monûeur 
l’Ambafl'adcur de Suede , 

S}uem mea non totum BibliothecA cépit. . 

Scs Hcndecafyllabes m’ont femblc tres-beaux: l’y 
ay trouvé le jufte tempérament que je cherche en 
cette forte de Vers , afin qu’ils demeurent , com- 
me ils doivent , au defl'ous de la force de l’Heroï- 
que, & que pourtant ils n’ayent rien d’effeminé , 
comme quelques- uns le voudroyent,qui énervenc 
leurdouceur jufqu’à la mollen'e. Mais à vous dire 
le vray , les Elegiaques de noftre Amy font route 
autre chofe , & l’emportent de •***. Il n’eftpas, 
au refte , le premier qui atrouve la Biere de mau- 
vais gouft, & qui luyadonnc des malediâions 
Poétiques. Il y a long temps qu’on pefte contre ce 
faux Bacchus, & qu’il a efté defavoüé pour vray 
Fils de lupiter. Ne vous fou venez- vous pas de 
cette Epigi-amme de l'Empereur Julien ? 

0a<nxiu( eiçtivey)i:70 xgt^c. 

T/c; TTD^ïy «c iiiovucn ; xXnbio. 

Ot/ a-’ 'i7ny4yyâ<nuà’ ^ Aiiçoitfii/uurhcy. 

l'iXTZtp CV <fi TgJCJOV* il ^ fft 

KeXTci 

Tm ^olpvavTt~l^tu etv’clçttyiuf. 
lu, xaXtety AnjuiiTÇ/toy , a’ Aïoyumy, 
f^^ov , Kifi a Rçpfjuiv. 

Vous voyez que le poifin de nos Celtes eftoit le 
breuvage des’Celtes de ce tcmps-là: Mais c’eft que 
les Celtes fe font avifez depuis de planter des vi- 
gnes , & ont appris à faire vendanges ; Et de cette 
forte on peut accorder les deux paflagcs.il eft vray 
que le Grec fc contente de tcfmoigner fou aver- 
flon contre la Biere, & ne dit point de mal des 
Bardfis, ni des Druidts : Le Latin euft pû faire la 
mcfme chofe, &je fuis fafchc qu’il ait offcnfctanc 
d’honnefles gens nos bons Amis. Mais parce qire 
<e feroit un trop grand dommage d’eftropier un 

2 corps 
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cor^ps fl bien fait, faifons en forte, qu il mette > 
HincMoTwi , en la place de Hmc Batavt -, & aban- 
donnons-luy ces derniers des 
tcfmoignagc de Virgile. S’il n a pas allei de ceux- 
U, donnons-luy en proye tome la Flandre Efpa- 
gnok. àlaquclle 

violer la fainteté de nos Alliances, enbleffant 
nos Alliez. •••••*. le fuis de toute mon arac > 



M O N s I E V R » 

Le 1. OiSlobre 1639. 



Voflre, 8cc. 



A Monfieur Ménage. 



Lettre XXVllI. 

O N SI E V R , 

A la en )’ay trouvé la lettre qui s’eftoit perdue 
dans la confuliou de mes papiers. Faites-la voir , 
je vous prie, à noftre Pere Bourbon , &dites-luy 
oii’clle a eilé eferite par un Pere , beaucoup plus 
ancien que luy. Dites-luy de plus , que ce Pere 
ne fçaicniGrcc. ni Latin-, Mais que le feu Roy 
Henry le Grand a eftimé fon François , fonbon 
fens &fa probité. Il defiramefrae de l’avoir au- 
près de luy • & s’il n’euft efté attache par affeÛion 
•aufervice d’un moindre Maiftre, qu il ne voulut 
pas quitter pour un plus grand , pc’m-eftre que vo- 
llre Amyferoit fils d’un Secrétaire d Eftat. 

Dti aliter vifum , atejue illi meliora cledert , 

Silvafaue irriguoftjue hortos campopjue patenter , 

.Atque ^uUconiemptum.&nuiiuouytifu. 

Vous voyez, que je vous avoue par ces Vers ce que 
m’aditvoftreProfe, du calme de ma vie & delà 
beauté 'de ma demeure. Mais quand a cette oni- 
veté de village , je poiirrois a; oufter toutes lesdc- 
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lices du Sicclc d’or ; quand je rcfvcrois, ouponr 
parler plus noblement, quandjemcditeroisdans 
un palais enchanté , & que l’Ariofte l’auroit bafty 
de tes propres mains; En un mot, Mon(ieur,quand 
mon Defcrt feroit aufli beau que vos paroles font 
belles, j c n’y fçaurois eftre heurcux,puis que je n*y 
fuis pas avec vous. Il n’y a point de félicite pour 
moy,enrabfcnce de deux ou trois perfonnes, que 
je ne voy plus , & je marque de noir des journeer 
qui feroient icy trcs-douces & trcs-agreablcs , fi 
je n’avois pas mon cœur ailleurs. le fuis , 
Monsievr, 

Sec. 9 

Le 1 2. May 1 644. 



A Monfieur de Balzjtc, 

Trcs-chcr Fils. 

Depuü le temps je commence à vous fàlliciter de 
faire un prefint au Public, des fruits de vojlre tra- 
vail , doux.e années fè font infinjiblement efiûule'es , ir 
Us miennes en fint augmentées d'autant , eflant a pre- 
fint entré dans la ijuatre-vingts neuf-viefine de mon 
âge. Et bien tjue ce fait un terme , où je dois plus penfir 
à bien mourir qu’a nulle autre chofi , neantmoins, par- * 
ce qu’il s'attache teusjours a P infirmité humaine quel- 
que defir d'allonger fis jours, je fuis fait comme les autres 
hommes, iy- ne hay pas encore la vie. Mais il ejl certain 
que je defire partiçulierenltnt de vivre , pour avoir 
la eonfilation dans ce refie de vieillejfi , (y avant que 
de partir de ce Monde , de voir publier les beaux 
Ouvrages que fay desja veùs eferits 'a la main. Il me 
fimble, mon tres-cher Fils , que vous ne pouve^ pas 
raifonnablement me defnier ce dernier contentement 
^ue je vous demande , ér vous obstinant davantage 
et ne me l accorder pas , il y aurait en vos exeufis pisse 
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de cha^in que de modeflit. Si t envie d’eftreleùé des 
hommes ne vous tente point , pour le moins cédé de me 
plaire, doit faire quelque impre^ion fur vojlre cfprit-. Et 
je veux croire qu’en cette occajton vous confiderex, un 
peu ma perfinne , qui fi dépouille de l’authorité pater- 
nelle , pour agir par prières ir par remonftrances auprès 
de votü.kfiay que vous efles riche £une infinité de cho- 
fis rares-, mass c'efl efire avare que de les garder tous jour s 
dans voflre cs^tte -, Et je vosu conjstre avec autant 
d’affeUion , que j’ess defire rendre à voflre bon ssaturel , 
qui n'ajamaü manqué £obe'iJfance en mon endroit , de 
ne me faire pas languir davantage. Contentez, l’ impa- 
tience d’un homme prejje, qui fi haïle d’achever ce 
qui luy refle a faire en ce Monde. ,Avant toutes ehofis, 
mon très- cher Fils , envoyez, au pluflofl à voflre Impri- 
meur les deux livres de vos ..Apologies, qui a mon juge- 
ment , fosit deux livres admirables , (y que j’ay leua 
CT* rcleus pluflettrsfois , ij- lousjours avec un ttouveatt 
plaiflr. Vous devez, cela non feulement à la gloire dss 
Public ip- à voflre propre réputation-, mais amfli à l’hon- 
neur ienoflre Famille, ir a mon inUrefl particulier , 
afin de defabufer certaines gens , qui pourroient croire- 
fur lafoy et un faux tefinoin , que vosu ne m’avez. pat 
tousjours extre'mement eflimé, voire mefme qsse vous 
m’avez, voulu rayer du nombre des perfinnes raifinna- 
bles. ^Ainfifut tres-mal conclu par la ridicule fubtilité 
du Doéleur, qui nota a voulu brouiller ; Mais c’efl une 
ehofi qui n’eji pas au pouvoir de toutes les fubtilitez, de 
CEfcole-^ Et il n’y a point de mauvaifi concluflon qui 
vosu pus fie mettre mal art/tc moy , au prejssdice £ une 
infinité de bons offices , que mes vieux ans ont receut , 
Ù- reçoivent continsieUement de voflre afiflance.Sur ce,, 
je prie Dieu , mon très- cher Fils , de vosu continuer fis 
fwttcs grâces , .A .Angoulefine, ceïo Novembre i 

Voflre tres-ajfè£iionné Pere 4 
vous firvir , 

G V E Z. 

A Man- 
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AMonJteur du Terrier , Chanoine dt^ 
l'Tgïifede Beaucaire. 

Lettre XXIX. 

AIonsievr, 

l’ay de grandes obligations à mon ÿere j outfà 
celle de la nailTance; Mais je croy particulière- 
ment luy devoir beaucoup, de m’avoir donné vo« 
fti e amitié, C’eft un fi riche prefent,& d’une chofe 
fi rare , que je nefçay , s’il m’en poürroit faire un 
autre de mefme prix. Il y a fterilité de ces chofes- » 

là par toute la Terre ; Et où il fe trouve feulement 
deux hommes , je voy de l’intcreft & desgens qui- 
negotient ; mais dans un grand Peuple j’ay de 1» 
pcineàdeicouvrir de l’afFeàion & desperfonnes 
qui ayment. Vous aymez , Monficur , & de la 
noble façon, puis-que c’eft fansintereft, & par 
pure generofité. Perfonne n'a affaire au Defcrt, & 
on ne trafique point avec les Hermites.Auffi n'ay- 
je à vous rendre pour vos bons offices , que mes 
bonnes intentions, & unepaffion vainc & impuif- 
fante , pour cette amitié fi efficace, & quiaefté 
fi ingenieufe à nous obliger. Vous en parlerez avec 
lapt de modeftie qu’il vous plaira. Pourmoy.je 
la mets a^ nombre des biens qui ne font point fu- 
jets aux mal-heurs du Temps , (ni aux outrages de 
la Fortune. Poffedant un vray amy en v offre Pro- ^ 

vince , je penfe y avoir plus que fi j’y avoisles 
trois Parroiffes que la Comtefle Alix donna au 
bifaycul de mon trifaycul. le me confole donc 
d'eftre pauvre en Angoumois , puis que par voftre 
moyenje fuisriche en Languedoc ; Et je ne fçau- 
rois avoir rien perdu en ce pais-là,qui vaille ce que 
vous m’y confervez. Si ma fanté me permet de 
faire le voyage que je médite, je vous expliqueray 

Q + 
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plus particulièrement mes reflentimens , &vous 
jureray.s’il eft befoin, fur les tombeaux de nos Pe- 
res, & par le Genie de noftre commune Patrie,quc 
je fuis & veux eftre pafllonncmcnt toute ma vie , 

Monsievr, 

Vofire,Scc. ^ 

Le 5®.Ianvicr 1^4.0. 



A Monjieur le Trieur Pauquet. 

.LettreXXX. 

Îvl O NS I EV R , 

Vous m’avez. donne la vie j tant par leS grands 
foins que vous avez rendus à MonfieurCoftar,quc 
par la lionne nouvelle que vous m'avez fait fçavoir 
de fa guerifon Dieu vuèille qu’elle ait une longue 
& belle fuite , & que la perte que nous avons ap- 
préhendée , n’arrive qu’à nos Neveux. 

£^je ne ffache point que Thyrjis ait efte: 
deux re[irvex,cejour ata Pojierite! 

* Mais il faut contribuer de voftre part à la faveur 
des Eftoilles. Gardez-nous bien, je vous prie, no- 
ftre threfor, & ne vous laflez point d’une fujettion 
que je vous envie. Elle eft û noble , 8c û gloricd- 
le, que les Mufes mefmes , 8c les Grâces, , vou- 
droyent faire ce que vous faites. Sans doute elles 
voudroyent tousjours eferire , fi Monfieur Coftar 
leur vouloir tousjoiirs difter. le le vous recom- 
mande encore une fois , 8c demeure, 

• -- 

VoJIre,icc. l 

Le 1 . Février v ^ 

uf Mon-: 



AMonpeurCoflar» 

Lettre XXXI. 

O N s I E V R » 

Si je faifois des Vers lors que j’en veux faire, ce 
que je vais efcrire, auroit-pour titre S o t e R i a > 
&je cotnmencerois par 

Efl 'u lo Superiy nec inexoraùiie Qotha . 

Volvit optu. 

Mais vous fçavez bien que l’infpiratibn n’cll pas* 
enlapuiflanee du Prophète. Cétefpiitd’enhaut > 
eft quelquefois long temps à venir; Lebônvenc 
ne fouffle pas à toutes les heures j Et fou vent pour 
pafl'er feulement de Calais à Douvre , il faut l’at- 
tendre plus de quiniejours * • • *. le ne fçaurois 
avoir ni tant de foy, ni tant de patience j Et je 
vous diray d’abord en la langue des pauvres Mor- 
tels, que je vous ay pleuré veripmis & calidifimit 
laçrymü: le pourrois pourtant vous dire , fi je 
voulois, en la langue des Dieux de l’Olympc » 
que je leuray dit des injures pour i’amour de vous> 
Ehfocii tmmeritimorteminUignatui actrbam , 
Crudeles Divos , Fatum crudele vocavi , 
Monfieurde • fut le premier, qui arreftale 
torrent de mes blafphemcs , & qui modéra la 
violence de ma douleur; Il m’ordonna de bien 
efperer. Mais Monûeur de * vint depuis , qui 
fit davantage, & qui m’apporta lajoye apres l’e- 
fperance. Maintenant que je roy par voftre billet 
à Monfieur le Gouft , que vous ne vous contenter 
pas de la fanté , mais que vous prétendez à la 
force , & que vous faites l’Athlctequi veut lut- 
ter, plulfoft que l’homme qui fe porte bien, je 
ne fçay Ci ****, Ce fera la matière d’iinc do 
nos couverfations, quand vous me ferez l*hon- 

Q y ncur 
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ncur de venir icy, où je vous acteiis au mois 

a’Avril , 

Cunt x^phyro,primi/^ue rofis (y hirundine prima^ 
le fuis cousjours de couce moaame , 

M O N s I E V R, 

VoJlrcj &c. 

Le a^.Ianvier 1^42. 



A Monteur CoJFar^ 





Lettre XXXIL 

O N S I ET R > 

. Voftre derniere lettre m’a charmé ; Toutes les; 
parties m’en plaifcnt également: le la trouve bel- 
le depuis la telle jufques auxpieds: leDoâeurde 
Poitiersdiroit Il n’y a que la fin 

qui m’en fafehe un peu : l’euflc bien voulu quelle 
neuft point efté dattée d’un jour de rheume,&de 
la veille d’une medecine. Mais à cette heure ap- 
paremmant le rheume eft fondu , & douze méde- 
cines auroient eu loiûr de faire leur operation. Ne 
mêlions donç rien d’amer dans les douceurs pre- 
fentes que vous goullez ; ChalTons de noftre com- 
merce tout ce qui fent la douleurj la plainte, voire- 
mefme la confolation; tous les termes qui figni- 
fienc quelque mauvaife chofe, ou qui reprcfcntcnc 
quelque laide image . Vous m’avez infiniment 
obligé de me mander des nouvelles de l’Hiftorien' 
deMamurra: mais dans l’inftant mefme que j’ay 
receu cette obligation , j’ay ellé ingrat j îevour 
ay envié fa cbmpagnie, 5 càluy la voftre. Que vous* 
pafléz de bonnes heures enfemble ! Qu’il fe dit de 
bons mots de part & d’autre, & dignes d’eftre a- 
XQuez parle Seigneur Pompeo Frangipane, & 

d'cftrc;. 



; 



D V s** D E B A t.2 A c. 37 r 

d’cftrc envoyer dans les provinces par le Courrier! 
Qu’i^y auroic de profit à faire auprès de vous, avec 
un crayon & des taBlcttes , & fans crayon mefnic 
& fans tablettes, à un homme qui fgauroitTarc 
d’efeouter aufli bien que moy ! Le Doûeur qui 
n’eft do£lc qu’en certains endroits , trouvera nou- 
veau cét art d’efeouter J non pas vous, Monficur , 
qui cftes doéfe par tout ; Et vous connoifl'er il y » 
long temps cet Empereur Poète , qui apres avoir 
récité fes Poèmes fur les théâtres de Grèce, filer 
faire audire Grxcos ^omanü fitpius exprehrAbat. Vous 
voudriez que je crcun'c que Monfieur le Comte 
fait encore plus d’honneur à mes Vers, que de 
lesbien efeouter , & qu’il les a tousjoursdans la 
bouche. Tay de la peine à m’imaginer cela d’un de 
ces hommes perpctuèllement occupez , qui n’onc 
pas loifir de dire leur Paterm^îcr quineveulcnt 
rien perdre de ce qu’ils difent ; de la bouche des- 
quels il ne fort pas one parole , qui ne vife à leur 
intereft , ou ne folicite leur fortune. Autrefois ce 
Monfieur le Comte m’a aymé , & de la plus belle 
amitié du monde: Mais le Temps gaftc& empor- 
te tout, & cette belle amitié s’en eft allée, avec 
les autres belles choies, péri fiables & mortelles. 
^Anne etiam , CoFîarde , tuum fataiu nmbrem 
Mors mAiiet! O fuperi prohibete, if Lutia laborct ,■ 
Dcficiat Titan , flerilififue ejfcetaque Telhis 
'Dana neget filita , ^ timeaiit pulchra omnia finem , 
Sed vigeat fitnper,nec triflèm noPtra fincHam 
. Sentiat, obfiuritjue expert fit flamma fiputchri. 
Tacheveray le relie par le premier ordinaire. le: 
fuis, 

Mo N s I E V R, 

Vofire, &c. 

I c p. lanvicri^4^. 






Lettres Grossies 



37a 

A Monjîeur le Chevalier ie Meré. • 
Lettre XXXIII. 

O N s lEY R , 

Ce n’cft pas pour moy que vous eftcs impaticnr, 
& que voiis n’eftes pas parefleux ; Vous follicitcï 
les Dames de me tcfmoigncr leur rcconnoinance 
par leurs complimcns: Vous vouleaque je reçoive 
un honneurque je ne mérité point \ & que je dé- 
lire encore moins. Vos foins m’obligent fenfiblc- 
ment , m-ais l’honneur qu’ils me procurent , m’o- 
bligeroit trop , & dans le mauvais edat où je fuisj 
les civilitez. des Reines mefmes m’incommode- 
roient , s’il m’y faloit rcfpondrc par d’autres civi- 
litcz. Il me fuffit que mon a£lion foit agrece, voi- 
re qu’elle ne le foit pas, puis-que mon zele pour 
la mémoire du Marcfchal, ell aufli pur & auflî des- 
interefl'eque pour celle desConfulsSc des Difta- 
icurs. Ces Meflieurs n’ont point laide de pofterité 
connue, qui me puifTe remercier, & neantmoins, 
je ne me laOc point d’en dire du bien. Aimant la 
Vertu.je trouve ma recompenfe dans mon amour, 
&quand j’eferis pour la Vérité , je penfe me payer 
par mes propres mains. le vous en avertis, afin de 
vous efpargncr de la peine , lors que je vous don- 
Reray des marques de l’edime que je fais de vous. 
En ce temps-ld gardez, vous bien de croire que 
j’ayc defl'ein de vous obliger , ni que je vous de- 
mandeun compliment, non plus qu'a la Dame que 
j’eftime & que j’honnorc de tout mon cceufiRLe 
Cardinal Bentivoglio m’appclloit le tcfmoin des 
œuvres de Dieu , & des aélions des Demy-dieux : 
11 difoit que je devois mes paroles à toutes les 
grandes chofes , & à toutes les excellentes perfon- 
uc$^ Si çela eft,je ne vous fçaurois faire de prcfenc: 
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Il Faut fculcmenc que je fonge à m’acquiter de mes 
debtes , & vous elles un de mes créanciers , auflî 
bien que Caton, & que le Marefchal de ***.Ie fuis, 

Monsievr, 

Vofire, &c. 

Le 14. Décembre 1 6\6. 



A Mon/teur Girard , Officiai é* Chanoine 
d'Angoulefme. 

Lettre XXXIV. 

NSIEV R , 

Vous m’avez extrêmement obligé, de me faire 
fçavoir de vos nouvelles , &dc celles de vos bons 
amis. Monfieurde *** efttoufiours le meilleur 
Sc le plus obfcur de tous les hommes: Il parle, tou- 
jours le langage des Druides, & laifl'e bien loin 
derrière luy , Pharamond , Meroce , &c. Tout de 
bon , il ne m’a pas eferit une lettre , il m’a envoyé 
une Enigme;& fi j ’y faifois réponfcijc refpondrois 
àfon intention , que je fçay dire tres-bonne , & 
non pas à fes paroles, que je n’entens point. C^oy 
que vucillÈ dire vollre Poète prefomptueux, je ne 
me fçaurois repentir d’avoir dit deptm le régné 
d'Orphée jufeju A celuy de Monjieur de GraJJi, Perfon- 
ne ne peut difputer à cét excellent Prélat, la Cou- 
ronne deParnaflè: Car outre qu’il fait d'admira- 
bles Vers , & que-fon Evefché rime à fon Royau- 
me , ce Royaume eftant un Eftat facré , comme 
l’Eftat Ecclefiallique , il n’y a point de Séculier, 
qui doive trouver mauvais que ccfoientdes Pro- 
phètes ou des Théologiens , qui comniandent en 
ce pais là • • • * • *. Pour vos nouvelles de la vil- 
le, la Gaictte du village vous advertit que ^ 

CL7 le 
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le ferois, certes , un fort honnefte homme , fi je 
cherchois un compliment pour finir ma lettre r 
Mais vous , Monfreur , que ne feriez vous point , 
fl apres trente fix ans d’amitié &de confidence , 
j^avois befoin de complimens , pour vous perfua- 
derque je fuis plus que perfonne du monde , 

Vôjlre , &c. 

Le 10. Novembre i 6 ^g. 



A Monfeigfjeur le Marqids de Mentaujier y 
Gouverneur ^ Lieutemnt Gene~ 
ml pour le Roy en Sainton- 
ge, Angoumou, ^c. 

Lettre XXXV. . ^ 

-N4 Onseignevu, 

le foufFreou je languis il 7a fix mois , &jc ne 
puis pas dire que je vive, qu’^àcaufcqucjenefuis 
pas mort. Le Ciel neantmoins, a pris foin de mo/ 
en cet eftat-la ; QuTtlque Ange qui ne me haït pas, 
vousainfpiré la charitable penféeque vous avez 
eue de me faire l’honneur de m*cfcrire. Voftre let- 
tre a remué ma langueur, en adoucifl'ant mes dou- 
leurs ; Elle me donne de la force , en me donnant 
du courage. Quelle apparence de penfer eftre mal,. 
&d’cftrcbien avecquevous? d’bferfe plaindre , 
avec voftre amitié, voftre cfhme , voire mefmc 
voftre admiration ? le parle, comme vous voyez, 
apres voftre lettre, quoy que je confefle que ce 
dernier mot ne m’appartient point parmy les au- 
tres. le voy bien que c’eft: la hafte que vous aviez 
de partir pour le Siégé de Dunquerque , cft caufe 
que vous n’avczpas tant cberchéles motspropres, 
■*. ■ " que 
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que vüus-vous eftes fcrvy des mots ordinaires , Sc 
qui fe font prefentez les premiers à voftrc main. 

II n'y a que le Soleil , l’Occan , & tels grands ou-> 
vrages de la Nature r qui foyent dignes de l’admi- 
ration des Sages i & vous dites que vous en ayez 
pour les miens , qui font fi petits en toutes façons;; 
Vous donnez à mes Vers un nom qui n’eft dcû qu’i 
ceux des Prophètes. En cecy» Monfeigneur,l’hon- 
ncurde voftrc juge me nr, ne fe peut fauver qu'en 
. expliquant vos paroles , & vous ne me pouvez ad- 
mirer , que comme on admire les danfeurs de cor- 
de 8c les faifeurs de fauts périlleux. le me bazar- 
de, auflibicn que ces gens-là; le m’eflevede la 
terre en l’air; le me précipité en certains endroits;, 
l’exerce par-tout un art que je nefçay point: Voi- 
la ce que je fais, quand je fais des Vers: l’abandon- 
ne mon efprit à la Fortune , pour en faire ce qu’il 
luy plaira, & le mener où ifne fçauroit aller de luy 
mefmc. Il ne faut donc pas louer l’artifan ni le 
deftein : Il faut bénir la Fortune 8c le fuccés. Cet- 
te bonne Deefl'e a'touc le mérité d’une affeéiion , i 
laquelle je ne contribue que la témérité de l’entre- . 
prendre, & l’audace de la commencer, fansfça- 
voir ce que je deviendray apres cela. Quoyqu’it 
enfoit, puis que vous trouvés beaux mes coups 
dchazard, je ne veux pas que la mémoire s’em 
perde ; le fuis refolu de vous les faire voir en leur 
jourparla lumière derimpreflion , &bien toft,ft: 
je puis, vous aurez ce pafle-temps; Mais fi j’ofois, 
vous l’auriez vous feul , &je ne cherche point de 
Thcatre hors de voftre Cabinet. Le plaiûr de vos- 
yeux fera toute la gloire de mes fpeélacles. le fui$>. 



Mo NSEIGNEVR, 

Le xf. Ociobrc 



Voftre , 8cc. 



i 
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A Monfieur le Chevalier de Mere. 

Lettre XXXVI. 

O N s f E V R , 

Si je vous dis que voftre laquais- m’a trouvé 
malade , de que voilre lettre m’a guery , je ne fuis 
ni Poète qui invente, ni Orateur qui exaggere ; le 
fuis moy-mefme mon Hiftorien , qui vous rends 
fidele conte de ce qui fe parte dans ma chambre. 
Vous fçavez bien que j’ay tres-grande opinion des 
grandes qualités de voftre ame & de voftre efprit: 
Mais vous ne fçavez pas peur-eftre,que quand vous 
n’auriez point de mérité , je ne laiftcrois pas d’a- 
voir de l’amour. Cét amour, fans doute, me vient 
d’enhaut. Scies Eftoiless’en meflent. lerecon- 
nois une puirt'ance fccrcte qui agit fur moy j Sc ‘il 
eft tres-vray que je ne vous ay jamais veu, ni n’ay 
jamais fongé à vous , que je n’aye fenty je ne fçay 
• quoy qui ma chatouille le cœur. C’eftdonemé 
rendre heureux que de rendre juftice,comme vous 
faites,à ma forte Sc conftante inclination; Et puis- 
que je trouve de la necertitc à aymer , je me loue 
de la Fortune,de ce qu'aujour-d’huy je n’ayme pas 
fans revanche,comme j ’ay fait fi foqvcn t au temps 
parte. le ne vous diray que cela pour moy, qui fuis 
glorieux d eftre bien avec vous : Mais il faut vous 
dire quelque chofepour mes papiers,qui ne reçoi- 
vent pas moins de gloire de voftre cft'ime,quej’cn 
tire de vos bonnes grâces. Ce n’eft pas peu de plai- 
re à un homme,qui n’ayant que de faines paflTions, 
ne peut avoir que de légitimés plaifirs. Le tefmoi- 
gnage d’un feul qui voit clair, doit efti’c préféré au 
foupçon Sc à l’ouïr dire de tout un peuple d’Aveu- 
gîes : Et vous avez bien plus de droit de jugerdes 
ouvrages de i’cfprir,vous qui avez de l’dprit & du 

juge- 
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jugement , que ces Doéleurs remarquables par le 
defaut de l’vne & de l’autre piece,qui fe fervent de 
la Science contre la raifon, & aceufent Ariftote de 
toutes leurs mauvaifes opinions. Vos jugemens 
pourtant , me font trop avantageux , & vous dites 
de trop grandes choies de mes papiers. Mais quel- 
le audace feroit-ce de contredire un Brave & un 
Philofophe tout-cnfemble ? Ce feroit cftrc plus tc- 
meraire que modelle. le fuis,Monllcur, avec do- 
cilité & rcfpedl, 

fî/re, &c. 

Le 24.. Aouft 1 64.6. 

Mais fouvenez-vous, s’il vous plaift, Monfieur» 
qu’il y a un autre refpeâ , qui ne doit jamais cftre 
violé, & que vous m’avez promis de vous oppofer 
àla conjuration des Grammairiens contre les Poè- 
tes. Puis que j’admire Monfieur Chapelain , il me 
fcmble que Monfieur de • * pourroit bien faire 
la mefme chofe , fans fe faire tort , & il trouvera 
tousiours plus de feuretéà nous croire, vous & 
moy, qu’à fe fier à fon propre fens. 



ui Monfieur Moricet , Advocut uti 
. Parlement. 

Lettre XXXVII. 

O N s 1 E V R , 

Vous avez tort de faire le delgoufté des fruits 
de voftre travail. Vous en devez eftrc extrême- 
ment lacisfait. Ils font rares & exquis , 5 c fi vous 
continuez à m’en regaler, jenefçay fijenevous 
envicray point le bien mefme que vous me faites, 
5c fi je fuis afléz voftre amy , pour ne pas devenir 
voftre jaloux. 

N>n 
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N«« tamen in video , mirtr magis, à- tiùipulchrdm, 
Haud aliéna mihi eft, cum fit tua.gratulor artem^ 
^4 Sejum Sejamque ir me tuearis, ^mice , - 
6 i quii adhuc fi*rgat Phylarchi ex ofiibtu hoflii. 

Le Courrier de Vendredy m’apporta des nou- 
velles de noftre Monfieur de Peyrarede. Sçavc2> 
vous bien que fon nom fait desja beaucoup de broit 
à Paris , & que les Celtes admirent les Aquitains? 
Ou , s’il vous plaid que je le vous die d’une autre 
façon , & que je parle d’un Poète poétiquement > 
le Dieu de Seine eft eftonné d’ouïr fi bien chanter 
les lyîufes de la Dordonne. Pour moy, je fuis tivy 
dcleurderniere compofition j Et filesAmesdes 
bien-heureux pouvoient eftre é^'oquees par les 
charmes des beaux Vers, je ne doute point que 
celle du Duc de Brezé ne defeendift du Ciel, à 
l’heure mefmc qu’on luÿ diroit , 

TuNube/èrena 

Stellat» fulgent apice, ir radiante coronâ , 

^d tua Sacra veni, ejua multoRegia luRu 
Concélébrât, facrique Chori,fanHufijue SenatUi, irt* 
,Mfpice ut ipfagemens, ingenti ajfixa feretro, 
Horridaque (y lacerii luget ViHoria pennit , , . 

^<e ^uondam tua cafîra, tuât comitata triremes, 
Heiperio toties mutât dum fitnguine Pontum , 
DejèrHit tua figna femel: Nunc çadû acerba 
Invidiam lenire velit , fatifijue malignü 
Imputât, infandaque exeufat criminacladù, ire: 
Viftes-vous jamais rien de plus noble , ni de plus 
pathétique, que cette pauvre Viâoire, affligée de 
la mort de ce brave Duc? quel fpeélacle de la voir, 
avec fes habits tout defebirez, &fes aifles toutes 
rompues , faire pcnitence de la faute qu’elle croit 
avoir faite ; de la voir attachée, & comme cloiice 
à ce grand Cercueil , qu’elle baigne de fes larmes ! 
Elle ne fc peut confoler du mal-heur arrive à Or- 
bitcUo : Elle voudroit bien en pouvoir aceufer le 
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* mauvais Dcftin : Elle, &c. Mais je me retiensj & 
vous ne fçaurez poinc le refte , û vous ne vencs 
l'apprendre icy. le vous y actens un jourdela fe- 
maine prochaine , & fuis cousjoûrs avec palHon » 

Monsievr, 



^ Monjieur Girard , Secrétaire defeuMotii 
feigmur le Duc d’^Ejperno». 

Lettre XXXVIII. 



Voicy la Stance, qui fit un affront à ma memoN 
re, en noftre derriiere converfation , & dont je 
ne vous pus dire que les quatre premiers vers: 
Cfugiova pojjèder cittadi ir regni , 

Et pelagi hibitar d alto lavoro^ 

Et Jt-rvi intorno haver d imperit dfgni > 

Et [arche gravi per molto îeforo -, 

E(fer cantate da fublimi ingegui , 

Di porpora veflir, mangiar in or» ; 

Et di bellexAa parreggiar il Sole , 

(jUcéndo poi nel lettofredde [y file l 
Monlicurdc Frangipane recitoit admirablement 
cette belle Stanêc, & avoit accouftumé de l'ap* 
peller la Divine. Mais comme il n’^yapoint de 
Divinité qui ne trouve des Impies & des Sacrilè- 
ges, j’ay veu un Grammairien qui ne pouvoir 
fouft'rirquc le Poète euft donné des robes d'ccar- 
late aux Reines & aux Princefl'cs , comme au Car- 
dinaux, difoit-il, &auxConfcillersdu'Parlemcnr.' 
Il dilbit encore que le vers des coffres remplis , n’cft 
pas de la dignité des autres, & que les deux mots 



Vtflre , &c 



j Le 4. Décembre i^4<. 
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de fredde & foie, qui finiflent la dernière Stance, ne 
font pas bien en leur place, parce que c’eft la foli- 
tude qui caufe le froid , & qui par coufequent le 
doit précéder. Mon homme vous porte le nouveau 
livre de Monficur de Priczac,& le jugement qu’en 
a fait Monficur le Cardinal Bcntivoglio. Vous 
verrez parla que les plus habiles font les plusju- 
ftes,& que l’Italie, commence à cftimer les Barba- 
resi Prenons part à la gloire de noftre excellcnc 
Amy & •*•***. Perfuader le Cardinal Benti- 
voglio, c’eft gagner d’un fcul côup & en une feule 
perfonne , le Sénat & l’ordre des Chevaliers ; les 
Sçavans de l’ Vniverfité & les honneftes gens de la 
Courj Romc,Florcnce, Paris,& ce qui s’enfuit * •. 
Nous avons donc un Amy univerféllemcnt ap- 
prouvé, & la France a un Autheur , qui mérité des 
louanges de celuy qui en reçoit de toute la Terre, 
le fuis paffionnément, 

Monsievr, 

Vâjlre,8cc. 

Du 3 . Janvier 1^40. 



A Mofijieur Conrart , Confeiller é* 
Secrétaire du Roy, 

r 

Lettre XXXIX. 

On s I E V R , 

• l’ay leu avec plaifir les Imprimez que vous 
m’avez fait la faveur de m’cnvoyc».Mais n’y a-t-il 
que cela à lire , &ne fçaurois-je voir parvoftre 
moyen, (Certaines Stances fecretes , dont j’ay oüy 
faire un cas merveilleux ? Elles fout de Monficur 
dcScrifay, ôevous fçavcz qu’il m’a un peu aymé 
autrc'fois , comme je l'ay tousjours parfaitement 

cftimé. • 
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le n’oferois neantmoins, ih'adrcfîèr i luy 
en cette occaûon. le ne fuis pas en eftat de rece- 
voir de fes faveurs > puis-qu’il n’a pas crû que je 
mcritafl'e la moindre marque de fon fouvenir. le 
vous appreas qu’il eft venu dans la Province , fans 
s’eftre enquis feulement fîj’yeftois. Le melpris 
eft grand, & l’injure feroit fenûble à un homme 
moins accouftumé à fouffrirque moy. Maisj’ay 
fait habitude de patience , jufqu’à croire quelque- 
fo s que mes Amis ont raiion , quand ils me font 
tort. Taymc mieux reconnoiftre mon indigni- 
té, que de me plaindre deleur injuftice , & fup- 
primer mes reflentimens , que de publier mes dif. 
grâces. Ne laiflez pas , Moiiûeur, de faire du bien 
aux Indignes , & d'obliger les Dilgraciez 
Puis-qu’ilcftaprefcnt auffi dévot qu’il a tot’sj ours 
efté vertueux, pour obtenir les belles Stances que 
je vous demande, dites-luy que c’eftde la part de 
Saint Paull’Hermite ou de Saint Hilarion,qn’ellcs 
vous ont efté demandées. le m’imagine qu’il n'a 
pasafl'cz bonne opinion des Anachorètes moder- 
nes. Et peuc-eftre que fa froideur pour moy,vient 
de celle de mon zele , & du peu de progrez qu’il 
m’a veû faire dans la pieté **•*. l’ay eu pour- 
tant commerce avec de grands Saints, dc^a & delà 
les Monts , & Monfieur de Lorme luy tclmoigne- 
ra que Monfieur l’Abbé de * * *. le fuis de toute 
mon amc, 

M O N s I E V R, 

Vtfire, 8u. 

m 

Le II. Mars 1^4/. 



A Min- 
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^Monjîeur Girard, Secrétaire de feu 
Mon[eigneur le Duc d'Ejpernon. 

Lettre XL. 

O N s 1 E V R, 

Voftrc Davila cft arrive , & vous m’avei fait 
grand plaifir de me l’envoyer de la première edi- 
lion de Venife. Dans peu de jours vous aurez le 
livre Efpagnol que vous defirez. Mais cependant , 
changez d'opinion , & ne condamnez pas fi ablb- 
lument le fujec qu’a choifi noftre Poète Philofo- 
phe. Il n’eft point de matière qui ne foit capable 
d’ornement ) & qu’un bon ouvrier ne puifle em- 
bellir. Les cfpines les plus feches des Sciences re- 
verdiflent , & jettent des fleurs quand on les fçaic 
planter dans le champ desMufes. Y a-t-il rien de 
fl vilain que le mal de Napcls , & rien de fi beau 
que le Poème que Fracaftor en a fait ? Pourquojr 
donc ne pourra-t-on pas parler de lafievreavec 
élégance ? Particulièrement en une langue , plus * 
noble & plus riche que la Françoife, dans laquelle 
neantmoins> il a efte dit , 

pourrait, pins pitié, voir l'excès de ft peine? 

Il brupe d une ardeur qui court de veine en veine j 
Et des torrens de feu roulent dans les vaijpaux, 

OÙ le fang pt couler fes paipbles ruijpaux. 

Ce fang chaud & bouillant, cette flamme liquide , 

Cette fource de vie a ce coup homicide, ù"c. 

Ces atomes vivans , durables eflinceUes, 

Petits corps, qui des corps font les âmes mortelles , 
Inviflbles tiens quijufqucs au trefptu 
^.Attachent ce qu'on voit à ce qu'on ne voit ptu ,• 

Les ejprits accourui en troupes mutinées , 

Tant cent tours ir retours en leurs routes bornées , 

Et par leurs cours divers esbranlant tout le corps, 
ü'fut mouvement confui agitent fes refirs, (rc. 

Voila 
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Voila comme tout fe change en or dans les mains 
des Poètes. Mais je vous avoue que tous les Poè- 
tes ne font pas fi habiles Chymiques que cettui-cy. 
Cettuy-cy autem dl le bon Poète , quej’ay oppofé 
au mauvais dans l’Epigramme du Rollignol.Vous 
trouverez dans mon paquet nos trois lettres de la 
derniere revifion , & comme Je deûrc qu’elles 
foient veuès. le fuis > 



O N s I E V R , 

Le 14.. luin 1^42. 



Vojlre, 8cc. 



^ Menfieur Girard., Secrétaire de feu 
Monfeigneur le Duc d'Ejpernon. 

Lettre XLI, 

O N s I E V R , 

Ne penfez pas que la promotion it Monficur 
Je Prefidcnt Segiiier foit une fefte particulière de 
Cadillac ; Elle fera publique & univerfclle dans 
quatre jours. Le Roy a fait ce bien à tout fon Ro- 
yaume ; Et ce n’eftpas tant de la puretéde l’air, 
& de la fécondité de la terre, que l’année doit eftre 
eftimée bonne , que de l’élcâion des bons Magi- 
ftrats. le me réjouis donc de cette nouvelle, en 
qualité de fubjet du Roy, &c'eft la première parc 
que j’y prens. Mais outre cela , j'ay un fécond 
droit d’en dire bien-aife. le m’interefl’e dans i’éle- 
vatidh d’une modeftie qui m’eft connue , & penfc 
dire heureux de la profperité d’un homme , de la 
probité duquel je fuisaflèuré. le fçay qu’il a des 
prefervatift contre tous lespoifons de la Cour, & 
une raifou incorruptible à cous les prefens de la 

For- 
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Fortune. Il n’cft point de fi haut prix , auqueHl 
vouluft laiflêr fa vertu. C’euft efte unMartyrre- 
folu fous Néron , comme il fera Miniftrc utile 
fous un Prince jufte. Pour conferver une vie de 
peu de jours , il ne voudroit pas obfcurcir celle qui 
doit durer dans la mémoire de plufieurs Siècles, & 
la moindre tache fur fon honneur luy feroit moins 
fupportable , que l’efFuCon de tout fou fang. Jl 
fçait qu’en l’adminiftration de la luftice il ne 
fait pas le droit , mais que feulement il le déclaré, 
qu’il ell difpcnfatcur , & non pas maillrc de la 
Puiflance; que la Souveraineté eft à la Loy , & 
non pas à luy ; C ’eft ponrquoy dans chaque caufe 
dont il connoift , il fonge à la {jeune propre, donc 
unjour on connoiftra. lljuge comme ûlaPolle- 
ritc devoit revoir fes jugemens, & que le temps 
prefent fuft fubalterne du temps à venir. Ayant 
icrieufement médité fur la condition des chofes 
humaines , il les eftime jullement ce qu’elles va- 
lent , mais il n'adjoufte rien à leur valeur par fon 
opinion. Il ne haït pas les richefl'cs ni l’authorité ; 
(C'eftoit une mauvaife humeur des Cyniques, 
de haïr ce qui eft aymable ;} Il s’en fert à l’ufage 
de l’Academie & du Lycée, qui ne lescroyoienc 
pas des empefehemens du fouverain bien , mais 
des aides & des matières de la vertu. lel’ayouï 
raifonner de cette façon -, De fes principes j’ay 
tiré mes concluGons , & dans une conférence que 
j’eus il y a quelques années avec luy , il me parut 
encore meilleur que Je ne le reprefente. Icn'a- 
vois donc garde de vous laifl'cr réjouir tout feuf, 
ni déliré fon Eloge dans voftre lettre, fans vous 
tefmoigner que j’en cftois perfuadé , avant que 
de l’avoir leu , & que vous ne nous apprenez rien 
de nouveau , bien que vous nous dificz d’ex- 
cellentes choies. Le Doélcurennemy delà Beau- 
té , verra , s’il vousplaift , larcfpoutc que je vous 

envoyé 
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envoyé aux objcftions qu’il m’avpit faites . le 
fuis. 



.Monsievr, 
Le i.Mars 1 ^ 33 . 



VffirtÿScci 
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A Monseigneur le Garde des Sceaux 
Seguier, 

Lettre XLII. 

3VI O N s E r G N E V R, 

Si on ne m’euft adveftjr que j’cftois obligé de 
vous efcrire , je ne Tçavois pas qu’ille fâluft foire; 
& quoy que j’aye goufté autant que nul autre , le 
choix que le Roy a fait de voftre perfonne , je le 
conuderois comttie une des félicitez de fbn Régné, 
& une grâce faite d tout le Monde. Me reflbuve- 
Dant de la dbHnition de la lufticc, qu’Ariftote ap- 
pelle , le bien ci’aurruy , il ne me fem^loit pas fi à 
propos de fe réjouir avec le Tuteur des Loix, de la 
peine qu’il aura à veiller toujours, que de prendre 
part au bon-heur des Peuples, qui fe repoferontfiir 
fo vigilance. Toutefois-, Monftigneur, puis-que 
,1a Couftumele veut, &qu’il vous vicntdes Com- 
plimens des endroits les plus efloignezde ce Roy- 
aume , jeferois eftimépeu dignedu rangqueje 
tiens entre vos tres-hutnbles fervitcurs , fi j© ne 
inc leparois de la foule , pour vous rendre à parc 
quelque tcfmoignage de ma joye , & fi J© ne vous 
feifois voir que daus les lieux de filence & de fo- • 
litude il y a des acclamations pour vous, & de l’af- 

f • 11*..!.., J t*. hdais vous me fbuffrirez 

bien d abord, s il vous plaift , une petite liberté- 8c 
jeprendray lahardiçfl'cdc vous dire, que cette 
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joyc dont je VOUS rends tefmoignage , eftmefléé 
deje ne fçay quelle vaine gloire, que je tire du fuc- 
césdes chofes prclcDtes. Vous ayant accompagné 
de la penfée & des yeux, jufques dans la place que 
vous rempliflez fi dignemcnt,je m'imagine, Mon- 
feigneur, de vous avoir en quelque forte conduit 
où le jugement du Prince vous a porté. Et ainfi je 
jouis en voftre promotion , du fruit de mes conje- 
âures : le prens plaifir à vérifier les prédirions 
que j'avois faites, & à voir le deftin de yoftre ver- 
tu accomply , apres en avoir oblcrvé tout le pro- | 
grés. Il y aura du plaifir à confidererone^fi labo- | 
rieufc& fi agiflante vertu, dans là plus làrg’e'&l» ‘ | 

plus fpacieufe carrière que la Fortune luy pouvoir 
eboifir ; Et c’c'ft un rpei^d’c digne d’eftre regardé 
diiCiel, & par l’efprit bien-heureux du dernier«' 
Caton de voftre Race. Le bon eft , Monfeigneur, ^ 
que vous commencez de fort bonne heure, afin dé } 
continuer fort long temps , & que vous elles dans 
la force, & dans la fermeté de vollre âge ; pour ap- 
puyer la vieillefle &les infirmitez de nollre Ellu. 

En cette haute élévation de mérite & de dignite, \ 

vous recevrez les voeux d’ua chacun : Mais vous ^ 

xhe permettrez de vousafl'eurcr, que vous n’ea f 

recevrez point , qqi vicnnened’une dévotion plus | 

definterefi'ée que la mienne , & que c’eft moins » 
par le refpcéf de la dignité que par la rcverence da • j 

^erite.quejefùispafiionqémenc , 

t * ' ■ . . - . ' ' ' 

Monseigneve, 

' . y*fire,Scc, 

I. Avril ■' .>r- 

AHckn- 4 



A Monfeigneur Seguier , Chancelier 
de France. 

Lettre XLIII. "^r 

Onseignevr, t' 
l’ay fccu que vous n’avci pas voulu permettre 
la publication d’un livre , compofé nouvellement 
contre moy. Quoy que le mal que j’eulîê receu en 
cela, çuft efte petit, l’obligation que je vous ay, n,e 
laille pas d’eftre grande,-& c’eft avoir un foin bien 
particulier de la tranquillité de ma^ie , de ne pas 
ibuffrir que le moindre bruit la vienne troubler, 
lenefçaypas mefraes, Monfeigneur, ûcen’efl: 
point traiter avec trop de delicatefle un homme 
qui fait profelSon de Philofophie. U fuffit que 
l’Authorité publique me couvre de la tempefte, 
fans qu’elle m’exemte du vent & de la poufîiere; 
& quelle défende ma retraite cohtte les belles 
fauvages, lâns en détourner encore les mouches 8c 
les autres infeftes importuns. Mais, Monfeigneur, 
la bonté que vous avez pour moy va plus loin 
que la lultice ordinaire. Vous ne voulez pas lêu- 
lement que je fois en' repos dans l’agitation de 
toute l’Europe : Vous voudriez^ encore que le 
Monde euft quelque refpeâ pouf mon'^repos, 5c 
qu’eftant efloignedes Hommes , jefulTc hors de; 
la portée de la Médilânce . Elle a neantmoins 
pourfuivy Saint lerofine julques dans les Grottes 
de .Bethleem, & jufqu’au pié du berceau de nollre 
Seigneur : Elle l’a trouvé, ainfi qu’il le téfmoigne 
luy-melme, encore qu’il le ftift caché. Si cette in- 
folentè n’a point eu de conlideration pour une 
Sainteté admirable , &pour un lieu gardé par les 
Anges , il me lêmble qu’une Innocence vulgaire, 

' . R a lecircc 
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retirée dans un village malfonifié, n en doit pas 
■ attendre de fort favorable traitement. Mais paf- 
fant de la pureté des mœurs aux bonnes qualités 
de l’efprit , fi de temps en temps il s’eft eflevé des 
Révoltés contre les Chefs des Arts & des Difcipli- 
nes, & fi de la mémoire de nos Peres , on a dit pu. 
bliquement à Paris quAriftote eftoit un mauvais 
Sophifie , je penfe qu’on me fait courtoifie en ce 
païs-là , quand on fe contente de m’y appcller 
mauvais Eferivain. Ce grand blafphemateur du 
nom d’ Ariftote , tant par eferit > que de vive voixj 
c’eftoir, comme vousfçaveï , le Doâeur Ramus: 
lequel , bien qu’il fuftdc noftre églife , pafiîipour 
Huguenot au Mafifacre , & mourut de la mort des 
Rebelles &desFaâieux. Et en effet, quelques- 
uns ont crû que Dieu le permit ainfi , par un jufte 
jugement , & que l’Ange tutélaire des bonnes let- 
tres prit le prétexte de la caufe de la Foy, afin de 
renger les injures qu’il avoic faites à la Raifbn. 
Il y a encore aujourd'huy en Allemagne un Tyraq 
Grammairien , un cnnemy des veritez univerfel- 
les, un aceufateur de Cicéron, qui depuis peu a pu- 
blié des Obfervations, oû il fiiic le procès à Ton lu- 



. V 



ge , & difpuie le rang au Prince de l’Antiquité La- 
tine. Si bien, Monfeigneur , que le confentement 



du genre humain , confirmé par une pofiçfiion de 
dix-huit Siècles , n’eft pas un Titre fuÆTant , pour 



ne fert de rien à la Vertu , d’eftre confacrée par le 
- Temps , & couronnée par les Peuples , pour eftre 
^ inviolable aux attentats des particuliers, il q’y a 
point d’apparence que je vucille faire pitié, auprès 
de tant de Héros mal-traitez j & qUe je fois en 
confidération , où Ariftote & Cicerôn qp font pas 
en feureté. Vn homme commun ne Ce doit pas 

plain- 
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plaindre d’avoir le merme dcftin que tes hommes 
extraordinaires > & je ne puis pas honneftcmenc 
defirer de vous y que vous reformiez le Monde' 
pour l’amour de moy. Que fçay-j e mefmcs, Mon- 
Îcîgneur > û ce petit defordre n’eft point de quel- 
que ufage dans la Republique > & s’il ne feroit pas 
d fouhaiter , que la Malice s’amufuft toujours ainfi 
d des chofes de peu d’imponance , nôn qu’elle ne 
ibngeaft jamais d celles qui importent beaucoup 
Ceux qui ont mis leur induftrie d corrompre le 
fensdemes paroles* &d falfifier mes ouvrages* 
eufleut peut- eftre fuppofe des Teftamens , ou 
eudênt fait la faufle monnoye } Et tel vous de- 
mande aujoutd’huy un Privilège, ,,qui fans moy, 
auroic,peac-ellre,beroin d’une Abolition. Il vaut 
bien mieux que l’Injuftice fc joue dans imes li- 
vres, que fi elle agifibit tout de bon dans ia ibeieté 
civile ; Il vaut bien mieipi que les Injufies tranf- 
pofent des mots , & renverfent des périodes , que 
s’ils remuoienc les bornes des Terres, & ruinoienç 
les maifons de leurs, voifins. C’eft, d vray dire , le 
plus innocent employ où le vice fe puifle exercerj 
&je ne çroy pas avoir peu mérité du Public , d’a- 
, voir depuis dix ans occupé une infinité d’oifift* 
qui apparemment euflênt efté de dangereux Citoy- 
ens , s'ils n’eufiènt mieux aymé cftrc de ridicules 
Cenfeurs. 11 efl; bon que la chaleur des Efprits 
s’exhale par là, & que leur intempérance prenne 
ce cours j & que pour éviter la rage , on donne li- 
berté d la folie. Laiflcz-leiir donc cét exercice > 
Monfeigneur j Ils ne fçavenc que faire de leur 
temps , & ils en uferont plus mal , fi vous ne leur 
permettez d’en uferde cette fone. Souffrez que 
laleunefTe turbulente pafl'e fa fougue contre, un. 
fujet infenfible , & contre des paroles mortes , qui' 
ne font capables , ni de douleur , ni de joye. Tant 
qu’il ne fe prcfencera au Sceau que de ces Gladia- 

R 3 teura 
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tcurs de plume , ne foyez point avare des grâces 
du Prince, &'relafchez un peu de voftrc fcvcricé.Si 
la chofe eftoic nouvelle , il fe peut que jc ne ferois 
pas fafchc de la fiipprcllion du premier Libelle qui 
me diroitdes injures: Mais à cette heure qu’ily 
en a pour le moins une médiocre Bibliothèque , ie 
fuis prefquebien-aife qu’elle fe grôffifle , & prcns 
plaiûr à faire une Monjoye, des pierres, que l-En- 
vic m’a jettées fans me faire mal. .Le blafme de 
certaines perfonnes ne me fêmble pas honteux , 
parce que leur cftime ne me femble pashonnefte. 
le ne m’enteus point àbriguerdes voix, ni à faire 
des cabales , pour elfre approuvé de toutes forces 
de gens. l’ay ce queje defire, Monfeigneur, fij’ajr 
voftre approbation : Auffi part-elle d'un principe 
qui ne peut errer , & d’une Intelligence parfaire- 
irtentefclairée. Dieu vous avoir donné un fouve- 
rain jugement, avant qpc lcRoyeuft misefatre 
vos mains fa luftice fouveraine , & vous eiliez 
tout-puin'ant en raifon , avant que vouslefulSez 
eu auchorité. le n’ay point recours à cette-cy, 
fçaehant que l'autre ne m’eft pas contraire ; & je 
fuis bien plus glorieux de vous aveir plâ> que je 
ne ferois fatisfait û vous aviez profcrictons mes 
ennemis. Les propos avantageux que vous avez 
tenus de moyen diverfes occafions; voftre por- 
trait que vous me donnaftes Tannée paflée pour 
gage de voftre affeélion, la part que vous m’aviez 
faite auparavant , des richéfles de vos Eferits , je 
parle de ces Eferits animez de Téfpric , de TEftat, 
& pleins de la grandeur de voftre Màiftrcj qui me 
fcmblerenc (îau defl’usdc la force de ce Siècle , & 
fi dignes de la majefté Romaine: En un mot, Mon- 
feigneur , tous les momens de cette bienheureufe 
apres-difnée, que j’eus l’honneur de pafler en vo- 
ftre cabinet avec vous , font des Privilèges que je 
confidere beaucoup plus> que ccluy que vous avez 
, c' réfulc 
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reftifé au Fantofme , ou au Singe de Phylarque. 
le n’ofêrois parler des autres obligations que je 
vous ay: Vous m’avez li-deflus imppfé ûlence, & 
avez crû que vos grâces perdroient quelque choft 
de leur pureté , fi mes remerciemens les accompa- 
gnoient. 11 ne faut pas pourtant que vous m'em- 
pefehiez d’avoir l’intention d'im homme de bien> 
ni de concevoir de bonnes penfées Vous m’avez 
fait défenlê de publier mon refléntiment : Mais 
vous ne m’avez pas défendu de m’acquitter de 
cette fecrcte partie de mon devoir, & d’cilie pour 
le moins daos Pâme, toute ma vic> 

M d N s £ I G N £ V & » 

yôfirf, écc. 

Le 30. Oâobre 1^3^. 



^ Monfieur le Comte de lonfac , Lient e^ , 
~'^ytmt~de 'B£y , en ^ntonge 
Angûumoü. 

Lettre XLIV. 
^^Onsievr, 

Vous me donneriez de la vanité, fi j’en voulpis 
prendre. Mais je meconnois trop , pour croire ce 
que vous dites de moy. le ne pretens ni de vous 
occuper , ni de vous inftruire ; le penlêrois beau- 
coup faire, û je vous pou vois divertir, & fi un tra- 
vail' de quelques années vous fournifibit quelque 
heure de pafl'e-temps. le vous l’ày envoyé àcette 
fin; Et quoy que vous puiffiezdire pour m’obji- 
ger, je ne le confidere que comme nnïriiitque la 
feule grâce de la nouveauté vGus a rehdp agréable. 
C’eft ellc<qui tient lieu de bonté aux mauvais Me- 
lons , & qui fait rechercher au mois de luillet cè 

-R 4. qu’ôn 
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qu*on rejette au mois de Septembre. Elle eft tout 
le mérité d’un livre , qui n’en a point de luy-mef- 
me. Il doit tout fon prix à voiire civilité. Voup 
le dorez, MonGeur,vous l’enluminez parvos Elo- 
ges , & fl j’y trouve à prefent quelque beauté > ou 
vous l’y avez mife , ou vous me la faites apperçc- - 
voir. Mais en le^cgardant de plus prés ,& m’ex- 
aminant avec luy, je n’ay pas beaucoup de peine à , 
me détromper de cette douce illufion. (^e Içau- 
roit produire de rare une fi commune médiocrités 
que la mienne ? Quels peuvent cftre les cfForits 
d’un efprit recrû , 8 c que fofi corps fécondé fi mal? 
Mon deÛ'ein cftoit de ne le prefifer pas davantage» 
& de l’exemter de toutes les fonélions publiques. 
Mais le Public s’y eft oppofé , 8c quelques illulbres 
Particuliers. En un temps où je ne fongeoisqu’i 
me cacher moy& mes papiers, on nous a tirez 
par force , de l’obicurité , que je preferois à la lu- 
mière. Dieu le pardonne neanmoins , â ces bons 
8c officieux ennemis. le ne puis leur fçavoir mau- 
vais gré, fi en troublant mon repos ils m’ont don- 
né moyen de vous plaire , & de Vous tefmoigner 
le defir que j’ay que vous me £aciez l’honneur Üe 
me croier, 

M o N s X ET R , , 

V»fire,8cc. 

Le 3 . luillct 1 <$4.4. . I 

A MùnJîeurVHuilüer, Cot^eiUerdu 
Roy en fa ConfeUs, ' _ 

Lettre XL V. 

!Momsievr,- 

• / 

le brufle du feu que j’ay trouvé dans vos let- 
tres, &j’aypris la fièvre en les Ufant. Maiseft-il 

poffible 
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poflîWe que le changemenc d’air n'âic pû vou«^ 
guérir, & que vous portiez par-tout dans le rein- 
cette chaleur & cette inquiétude amoureufcîEft-if 
vray qu’ayant cfté voftre paflion en France , je 
fois encore une de vos idoles en Lorraine? Dois-je', 
croire que vous-vous partagiez également entre 
Califte & Amynte, &que la Maillrcfle n’ait point 
davantage fur le Favory ? Si j’eftois heureux d ce 
point-là, je ne change rois pas ma fonunc pour 
celle de ceuxque laCouradore. Maisjene puis 
pas douter de mon bonheur , puis que vous m’en 
affeurez. La Cour n’a donc rien qui me face en- 
vie , & dans la pofl'effion d’une chofe fi pure & fi 
ferme que voftre amitié , je n’ay que faire de fon 
encens fumeux & fophiftique } je me moque de 
fes autels fragiles & ruineux. Souvent un peuple- 
ne vaut pas un homme j je dis un homme fait 
comme vous, qui meriteroit d’eftre Magiftrac 
(c’eft trop peu de dire Citoyen) dans la Republfc. 
que de Platon. Cét homme jure par mon nom & 
par mes eferits : Il me chante dans le Cabinet , & 
me prefthe dans les Afiémblées. Il eft caufeque 
le bon&fçavant MonûeurRigault me met cofte 
à cofte de fês Grecs & de fes Romain» ; me préféré- 
mefme quelquefois à eux ; fe révolté contre 1* 
fainte & vencrable Antiquité , en faveur d’un Au- 
theur moderne. le vous fupplie pourtant , que 
PautreMonfieur, qui eftfçavanc & qui n’eftpas 
bon, ne Içache riendececy. Il ne me fbufFriroic 
pas ma bonne fortune , Sc vos^veurs attircroyenc 
fur moy fa- perfccution. Vous auriez de la peine 
àempefeher d’eftre battu, celuy que vous avez 
couronné. Il vaut beaucoup mieux reprendre f* 
place parmy le peuple» & renoncer à une Couron- 
ne fi enviée. Mais û vous ne me permettez pas dé 
faire cet aéle d’humilité , agréez pour le moins 
rexpedieat dont je me viens d’avifer» Ou je gar- 

R y deray 
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dcray la Couronnfe dans mon Threfor , ou jé ne^a 
porceray qu’cn particulier , de peur d’offenfer les 
yeux du Public. le fcray tout ce que vous voudrez 
dans vos lettres & dans voftrcefprit , mais je ne 
fcray gloire devant le Monde que d’eftre chère- 
ment aimé de vous , comme je fuis de toute 
mon amc, 



Monsievr, 



, &c. 

Le 14. luin 
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ui Monfieur de Bois-rôbert Metely 
Abbé de Chaflillon. 

Lettre XLVI. 

O N s I E V R , • V 

Ce que vous me mandez de l’homme pour qui 
vous avez fait le Qnatrain> eft au delà de mon am- 
bition & de mes fouhaits : Te croy neanmoins» 
que vous ne me mandez rien qui ne foit vray , & 
que voftre Relation n’eft pas apocryfc. Bien qu’en 
la perfonne de cét homme je me reprefente ce 
Romain , qui fut nommé l Efeueil det CoHfaJbles^t 
une fi terrible image ne m’effraye point. le ne 
crains point le deftindes criminels , parce qh'ë je 
penfe cftre innocent. Il mefemble qu’il y a quel- 
que différence entre les Filous de Paris , qui ufenc 
mal de leurloifir, & les Philofbphes de la Cam- 
pagne , qui eraploycnt honrieilement le leur. En 
tout cas, la vie que je mène icy,hc mérité ni peine 
ni recompenfe , & le chef de la Police ne fçauroic 
mecondanner qu’à l’Arrierc-ban. Maisccfcroic 
affoiblir les Troupes du Roy , quelle les augmen- 
ter d’un mauvais Soldat: U me laiffera. donc en 

repo» 
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repos pour le bien dufcrvice du Roy, & je ne dois 
rien appréhender de ce coftc-la. le deVrois raç- 
fmc en cfpercr quelque chofe, s’il eft vray, comme 
il m’a efté dir, qu’il ayme les Vers , & qu’il ne haïe 
pas les autres honneftes divenifleraens. Quoy 
qu’il s’arme le vîfagc de feverité, quand il va faire 
fa charge en public , on m’a afleuré qu’il s’adoucit 
une fois le jour avec nosDécfl’es,& qu’il eft calme 
le foir dans le Cabinet, apres avoir tonné & fou- 
droyé le matin fur le Tribunal. C’eft à dire que fi 
je vais à Paris, vous me mènerez faire- collacioh 
chez luy, apres m’avoir fait difnercbez l’autre 
Magiftrat , qui n'attend pas û tard à fe réjouir. le 
fuis, 

Monsievr, . 

Vofirti &c. 

Le ^S' Aouft I d 4 o. 



Al* Rever end Pere Cor lieu, Théologien 
de lu Compagnie de I e s v s. 

Lettre XLVII. 

On Reverend Pere, 

le voudrois vous voir tousjours, ou ne vous 
avoir jamais vefi. Le fouvenir d’un bien que vous 
ne fiftes que me monftrer,eft devenu aujourd’huy 
un mal, qui me tourmente refprit; Il m’averritde 
ma perte , en me reprefentant ma pofl'eflion. 
Qu’elle fut douce, 3c qu’elle fut courte cette jour- 
née que vous me donnalles , quand vous partiftet 
de ce pais! Ce font de ces journées, que les Poètes 
marquent avec des perles, &qui méritent qu’on 
. en célébré l’ Annivcrfaiie. Vous ne doutez pas que 
je ne face une cfîjme tres-paiticuiicre de yoftrc 

R '5 venu; 
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venu: Mais trouvez bon que je vous die , que'Je^ 
puis noftre feparacion, j’ay une tendreÛe pour vo- 
ûte perfonne, qui n’eit pas imaginable', 8 c qui me 
rend quelquefois malade à force de vous deGrer. 
Elle ne peut elbebien comprife que par ceux qui 
ont les palfions plus vives & plus délicates que le* 
autres hommes, & MonGeur TOfficial qui vous en 
tend teGnoignage , nelaiflê pas luy-mefme de s en 
eftonner. Il a efte aflêz bon , pour me vouloir 
Servir d’interprete, & pour fe charger de quelques- 
^ unes de mes intentions. Agréez , s’il vous plaift, 
cet aâe de charité, qui le fait compatir à l’inGr- 
mité d’un homme qu’il ayme. Il voudroit foula- 
ger une pauvre ame , abbatuë de villes & de cha- 
grin ; qui n’a ni fozee ni mouvement dans les foi- 
bIcGës contmuëlles d’un mauvaiscors. EnTeftac 
où je fuis , il feroit difficile que je fufle régulier 
en mes complimens : Mais en quelque eftat que 
je puiflfe cGre, ni mélancolie , ni débilité,' ni 
douleur ne me fçauroyenc empefeher de fai- 
re des efforts d’amour , de refpeâ , de vénéra- 
tion , pour vous telinoigner que je fuis parfaite- 
ment, 

* Mon Reverend Pere, , 

Vojhi, éce- 

Le 7. May 1 64./. 



A Monjùur le Comte de la lAotte 
Tenelon. 

■■ ■ ■■ 

Lettre XLYXII. 

IMo N s I E V R , 

Ne parlons ni de la beauté de ma maifon, ni de 
ctile de mon ciprit : 11 a’cfk tien dans le Monde 

de 



DVSfOEBALlAC. 
dè fi beau que voftre lettre, je dis mefinei de fi ad- 
mirable. Vous m’avez efcrtt des chofcs , qui m'e 
fcmblent infpirées: Apparemment quelque Dé- 
mon vous les diéle , mais il efi; bien plus habile St 
plus éloquent que ceux de Loudun. Ou fi vous 
elles le véritable autheur des ebofes eferites , Sc 
qu’en mcfme temps vous foyez malade , comme 
voftre lettre me le dit, il faut que cefoit d’üné 
de ces maladies ingenieufes , dans Iclquelles la 
douleuf'ne pique refprit , que pour le faire aller 
plus haut & plus loin. Au relie, Monfieur, vo» 
Merveilles continuent; vous jouez l’Amoureux 
admirablement^ & quelle vérité fut jamais mieux 
circonftantiée, ni plus plaufible que voftre feinte? 
A mon gré cette leconde maladie n'eftpas moins 
belle que la premiert. Mais **•••. N’e^fdou- 
tez pas, s’il vous plaift , & que je ne fois toüfiours 
avec pallion, 

M ON SIEVR, 

VoJlTt, &C, 

Le ao. Septembre 



A Monfieur de lu Jhihaudiere, 



Lettre XLIX. 

]\C O NSIE V R, 

Si j’eufle eu icy dequoy vous eferire, quand va- 
ftre laquais y eft arrivé , je l’cuflc dépefehé quinze 
heures plulloft quejene fiiis. Mau le maUheur a 
voulu que'Totyla qui garde mes mains , les avoir 
emportées à la Ville* Il m’a donc efté force de les 
attendre , pour bailler des armes à.ma colere , 8c 
pour vous Êïirc fçavoir mon rcü’entimenr. Ne 

R 7 vou* 
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TOUS imaginci pas que je joue un perfbunageT’Ie 
fuis offenfé , & fuis plus fenûblc aux offenfes que 
vous ne penici. Puis que vos Arbitrages ne finiC- 
fent point, je n’ay que faire de vos Eloges: Et puis 
quelcs points dcDroit m’empefcbcnt de me réjouir 
avec vous, non feulement je pcftc contre la Furie 
Chicane , maisaudl je blalpbeme contre la Deefle 
Thémis. le m’en prens encore à une autre Deefle, 
de laquelle vous ne vous douteriez Jamais, &j'ap^ 
pelle Cercs fiiifiufi de bruit , à caufe que Virgile 
l’a appellée Jkifiufi de Ltix. Cét Epithete m’a mis 
mal avec elle pour l’amour de vous , & les Procès 
me font haïr les LcgilLtteors, U y a trois femaines 
que je viole toutes les réglés dé mon régime , & 
que je difne tousjoursen allarme,me figurant que 
vous devez tousfiours arriver. Les Dames font ve- 
nues exprès en ce lieu pour vous y attendre, Sc 
pour m’ayder à faire l’honneur de la maifon. Ce- 
pendant , au grand mefpris des Dames Sc de leur 
Hofte, vous rendez vos Oracles chez vous à Sem- 
pronia 8 ç à 2 dxvia ; Sc donnez audience à TUius Sc 
à Scius , Scc. le fuis, 



M o N s I E V R, 



Vêfirejtcz,- 

Lcii. May 1^38. 



\ A hÆonfieur de la Thibaudiere, 

Lettre L;. . , . , . 

AIonsievr, . - 

- le célébré par-tout voftre probité,& vous allè- 
gue tousjours,quand on parle d’un homme fidclle. 
Ncantmoins , le mois de luillet eft paflé , Sc j’ay 
icy voftre feing., qui vous aeçufe de n’y eftre pas 
, . encore. 



« 
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encore . Vous m’aviez' promis de m’apporter* 
l’abondance avec vous, & de me combler en met- 
me temps de biens temporels , & de richeflês fpi- 
rituëlles. le veux croire , pour parler voftre lan- 
gage, que l’homme intérieur s’eft acquitté de tout 
cela, mais l'homme extérieur ne s’ ell acquitté de, 
rien J Et je n’ayveû ni Fromages , ni lumens, ni 
profe, ni vers , ni Chancelier Bacon , ni Prcûdcnt 
d’Elpagnet. le ne fçay que penfer là-dcflus , veu 
l’eXafte & ponftuelle régularité dont vous faites 
profeflion , & je vous dépefehe mon homme ex- 
près, pour en apprendre la vérité. le voiiloisle 
faire partir avec ce billet, eftant de ferment de 
n’eferire plus de lettres : Mais il m’a protefte 
qu’il nefe preienteroie point les mains vuidesde-" 
vant vous. Il m’a dit de plus , tant il traite fami- 
lièrement avec moy, qu’il me permettoit de faire 
un fermon ou une harangue , fi je ne luy voulots 
pasdiâerune lettre. Il s’eft avife encore de tirer 
deux pièces de fon Rcgiftre, s’imaginant que vons 
prendriez plaifir à les lire , parce qu’il prit plaifir 
à les copier. SiMonfieur •••,jcferaybien-aifc 
qu’il en ait communication. Vous fçavez qucje 
fais une eftime tres-particulicrc de fon jugement, 
& qu’un jeune Caton vaut tout un Sénat de bar- 
bes grifes ***•. Ce qui ne me fait pas mal efpe- 
rcr de mon François, c’eftque j’apprens que mon 
Latin ne luy femble pas Barbare , & que des Vers 
fans art ont trouvé grâce devant fesyeux. Eftant . 
tombez fortuitement de la bouche de ccluy qui 
les a faits , ils dévoient mourir dans la confidente 
de celuy qui les avoir receus : Mais leur bon-héur 
a efté plus grand que leur mérité, & depuis ce 
temps-là ils m’ont prefquc perfuadé moy-mefme 
quc j’eftois Poète. Ayant efté approuuez d’un 
homme, qui n’eft pas moins-de la Cour d’Augufte 
que de celle de Louis crciziefmc, fon approbation 

m’a 
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m’a «}« nouveau échauflFc l’elprit » & l*honnitttr 
qu’il a fait à cinq ou fix paflc-volans.efl: caufc que 
j’ay eu le couragede former un Corps de foixaute 
& davantage , que je vous prie de liiy prefenter , . 
avec les deux pièces du Regiftre, &c. le {iiis> 



Moksievr, 
Le4. Aouft 1^38. 



Vofire , &C. 









A Monfieur de Bou-Robert Mttely - 
’ Abbé de Chaflillon. ' ■ 



»ir 



Lettre LT. 



Onsi evr, ^ 

, Voftrc lettre du fcptiefme du mois pafle ne- 
m’apprend rien de nouveau; Elle me confirme 
feulement en mes vieilles opinions. Vous eftes 
toujours le pere des courtoiGes , & le bien com- 
mun de tout le Monde. Mais vous eftcsparticu- 
licrerrient neceffaire au Monde fçavant,& à la Ré- 
publique des belles lettres. Sans vous les Orateurs - 
crierbient fans ceflè dans leurs harangues contre 
le Temps & contre les Moeurs »& les Poè'tesne 
feroient autre chofe dans leurs Vers que maudire- 
les Mufes & Apollon. Les bons oGEices que vous- 
leur rendez auprès de Ion Eminence > adoucifl'cnc 
leur mauvaife humeur > & leur donnent des pen. 
fées moins violentés. Tellement qu’à prendre les 
efeofes dansleur principe , il ne (ë fait aujourd’huy 
ni Panegyrique,ni Ode, dont vous nefoyezle pre- 
mier autheur » & la Pofterité vous lira obligée de- 
tout le Latin & de tout le François de noftre Siè- 
cle. Mais hors du Panégyrique & <k l*Ode ***•. 









•V 
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vous fupplie cependant, de mettre l’affaire en 
ireté , & puis-que vous fçavci que le temps ga- 
les chofes , comme il les meurit , continuez- 
ay vos foins & vos diligences tant pour l’une 
e pour l’autre affignacion. le fuis paffionné- 
enr, 

Monsievr, 

&e. 

Le ly. Oôobre 1640. 



A Monfiettr de Bois-^hert idetely 
Abbé de Chafliüon» 






L E T T R * L I I. 



SIBVR, 



iIon 



le fuis eftonné de ce que Madame de Motte- 
illc a voulu faire pour moy. le ne penfbis pat 
ne mon nom fuft connu d’une fi excellente per- 
inne, & beaucoup moins, qu’il y euftde la bonté 
la Cour, qui obligeaft fans eftre follicitée. Com- 
te c’eft une faveur peu commune , mon reflentr- 
lent ne doit pas eftre vulgaire. Mais n’eftes-vous 
zs d’avis que je le mette entre les mainsde voftre 
eigneurie Reverendiflîme ? Vous Içaurez le faire 
aloir mieux que moy , & celle qui a efté excitée 
bien faire, par le feul mouvement de fa venu, 
’a garde de ne pas continuer à la prtere que vous 
lyen ferez i vous quil^vcz prier fi eloquem- 
icnt. Vos derniers Vers m’ont fcniblétrcs-beaux 
c tres-nacurcls. Mais il y a Ipngrtcraps que je 
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fç^Y que vous n’cftes pas de ces Violcns, qui pQrt- 
nenc nos Decûcs pat force , ^ui^ue in ParnA^wn 
irrumpunt Dis heminibufejue invitis. Sans vous , la 
comparaifon de Cleopatre ne feroit plus au mon- 
de : Mais audi elle ne fçauroic plus périr , puis- 
que vous l’avez fauvée en voftre mémoire :• Le 
loin que vous avez eu d’elle, eft une marque de fa 
predeftination j ou s’il voUs plaift que je parle 
moins Theologiquement , il n'y a point d’appa- 
rence que je néglige ce qui eft aujourd’huy plus 
voftre que mien, & que vous avez jugé digne 
d’eftre gardé fi longtemps dans le cabinet des bel* 
les .çhofes : . Ainû , Mqnfieur , s'appelle voftre mc- 
moire, dcc. le luis tousjours parMtemcnr, 



&c. 



Le i 6 . Décembre 1^44. 



Monjteur Comart , ConfeiUer (§* 
Secrétaire du Roy. 

L E T T R » LUI. 



*yi ONSIEVRi 

Mon chagrin m’empoifonne les plus doux plaî-i 
firs de là vie. le ne trouve pas mefmc la lumière 
belle , & rien ne me plairpit dans le Monde , ,û 
|e n'y avois trois ou quatre pêribnhes qui me 
aennent lieu de tout .. Vous faites partie de ce 
petit Monde qui m’eft û cher : le vous ayehoifi 
al’exclufion- du Soleil & de la Cour j Et dans 
piçs pins noires & plus iriftçs nuits , voftre ûm- 
^ pic 
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pie I^ole , formée par ma feule imagination , nie 
donne de fenfibles confolations. Que . ne doivenc 
doncpoint faire vos lettres , fibonoeftes, 
amoureufes , & que ne feroit point voftre pre- 
I fence, que vos lettres me promettent? Mai* il 
n/apliisde Madame Defloges , qui vous puilî'e 
faire venir au village ; & d’efpercr une ferabla- 
^ ble viûte que par une femblablc occafion , je 
n’ay pas afiez de foy pour me croire digne de cet- 
te efperance. Toutesfois , c’eft > peur-eftre , un 
J defleinde voftre bonté, & vous avez refolu de 
' me rendre heureux. S’il ne vous faut que le bon 
intervalle dont vous me parlez, afiu de m’appor- 
ter icy mon bon-heur, je m’en vais faire des 
voeux pour cela s la Dce& Santé. le luy compo- 
ferayun Hymne, pour obtenir d’elle un mois de 
relafche de voftre Goutte , mais un mois bien 
pur & bien entier. Et cn confcicnce, elle ne 
m’obligeroit pas plus de me rendre la vigueur de 
mes premières années , de me donner une féconde 
jeuncÛc, voire de fe donner elle meûneàmoy, 
que de m’accorder ces trente jours d’une fi cherq 
.focieté. Ce feroient des jours, dontje mettrois 
à profit tous les momens, & qui me • r’aquitc-r 
roient de tout le temps que j’ay perdu avec de 
fiiux Sages & avec de faux Amis, le m’imagine 
que je me renouvcllerois , que je me changerois 
entre vos mains. Mon efprit qui fe gafte par le 
voifinagedu mauvais exemples, fe dérouilleroic 
dans voftre excellente communication : Vous me 
purgeriez des erreurs du Peuple, &dea vices de 
la Province. Vous me feriez vivre une véritable 
vie. Celle des Ifles Fortunéçs ; celle des Champs 
Elyfiens ; celles que les Poetes filent d’or & de 
foye , ne font que des figures mal peintes de cç 
que——. Mais il faut s’arrefter-là. Les pauvres 
nefe cro^ventjarnais plus pauvres, & nçfontja- 

mais 
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mais plus affligez de leur pauvreté , que quad^ ils 
ont fongé des richeiTes. le fuis de toute ma force» 
éc rans nulle refervc , 









Moniisvr » 



Scç- 

F I N. 
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